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AVIS  AUX  LECTEURS. 

On  n’a  jamais  dit  la  vérité  toute  entière,  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  : on  craignoit , en 
la  disant,  de  nuire  à la  cause  de  la  liberté,  delà 
déshonorer , de  décourager  le  peuple , d’entraver  la 
marche  des  affaires.  Gette  circonspection  est  bonne  et 
même  nécessaire , lorsque  les  nations  se  sauvent  par 
quelques  hommes,  ou  quelques  corps;  mais  elle  est 
funeste  , lorsque  la  nation  seule  peut  se  sauver  elle- 
même.  Lui  taire'sa  situation,  c’est  encourager  sa  lé- 
thargie; elle  ne  peut  être  amenée  a faire  de  grands 
efforts,  à les  bien  diriger,  que  lorsqu’elle  est  bien 
éclairée  sur  cette  situation. 

Telle  est  notre  position;  et  tel  est  le  motif  qui  m’a 
engagé  à déchirer  entièrement  le  voile  qui  couvre  la 
cause  de  nos  maux.  ... 

trouvera  peut-être  que  j’ai  été  trop  sévère  à 
l de  plusieurs  individus  et  de  plusieurs  corps.  — 
été  vrai,  et  je  devois  l’être  ; et  si  j’ai  quelques 
prêts  à former  * c’est  que  la  rapidité  avec  laquelle 
cet  ouvrage  a été  composé  et  imprimé,  ne  tn’ait  pas 
permis  de  faire  tous  les  rapprochemens  qui  peuvent 
donner  une  idée  juste  et  des  hommes  et  des  choses. 

Il  est  cependant  un  corps  auquel  je  dois  rendre  ici 
justice,  c’est  le  tribunal  . révolutionnaire.  J’ai  dit 
ailleurs  le  mal  qu’il  a fait;  je  dois  dire  ici  le  bien 
que  depuis  il  a fait.  Il  s’est  conduit  dans  le  procès  dé 
Miranda  avec  la  loyauté,  la  fermeté,  l’impartialité 
qu’on  doit  altendre  de  vrais  républicains.  Puissent- 
il  persévérer  dans  le  même  esprit,  et  la  postérité 


lui  pardonnera  d’autres  jugemens  qu’on  a droit  d* 
lui  reprocher! 

Cet  hommage,, que  je  rends  k ce  tribunal,  je  le^ 
rendrai  à tous  mes  ennemis,  quand  ils  feront  le  bien; 
car  la  passion  n’égare  point  ma  plume  : je  n’en  ai 
qu’une  , lorsque  j’écris  ; c’est  celle  de  la  liberté , celle 
de  voir  le  gouvernement  républicain  établi  dans  mon 
pays,  et  la  philosophie  triompher  par-tout.  Voila  la 
pas&ion  de  toute  ma  vie  , et  dont  l’espoir  déçu  a pro- 
duit quelquefois  cçtte  violence  d’expressions  qu’on  me 
réproche* 

G ! combien  il  est  douloureux  pour  un  homme,  qui 
a vu  arriver  la  révolution  à un  degré,  auquel  il  eût  été 
peut-être  insensé  de  croire  la  porter,  il  y a quatre 
ans  ; combien  il  est  douloureux  de  la  voir  rétrogra- 
der , lorsque  tout  combattait  pour  elle  ! Toutes  les  ex- 
périences qui  ont  été  faites , seront-elles  donc  perdues 
pour  la  liberté,  pour  les  autres  nations  , pour  les  ré- 
volutions futures?  Non;  sila  nation  peut  parvenir  k 
étàblir  L’ORDRE  dans  son  sein. — C’est  k ce  mot 
qu’est  encore  attachée  la  liberté  de  l’univers  ; et 
é’est  pour  cela  seul  que  j’écris. 

Paris,  aa  iriSi  179S,  l’an  a delà  république  française. 

N.  B . La  rapidité  dé  ^impression  a empêché  de 
corriger  plusieurs  fautes  tipographyques , et  mêm^ 
de  féke  un  erràta.  Les  lecteurs  y suppléront. 
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A SES  COMMETTANT 

Sur  la  situation  de-M  Convention  nationale* 
sur  l influence  des  Anarchistes  , et  les 
maux  qu'elle  a causés  , sur  la  nécessité  é 
do  l'anéantir  pour  sauver  fa  République* 

Il  est  temps  que  aos  roncrîoyens  , que  les  peuples  étrangers  jugeas 
entre  nous  et  nos  adversaires;  il  est  temps  qu’on  voie,  quels  hotn»- 
nies  ont  voula  sauver  la  République  , et  quels  hommes  ont  voulu'l* 
perdre,  te  mal  est  à soft  comble  , le  mystère  ne  seroit  qu'uà  daug* 
gereux  palliatif. 

sJ’ai  annoncé  dès  le  commencement  de  la  Convention  9 
qu’il  y avoit  en  France  un  parti  de  d é so rgau i s at eu r S j> 
qui  tendoita  dissoudre  la  république,  même  a son  ber- 
ceau. ( i ). 

On  a nié  Pexistence  de  ce  parti  ; les  incrédules  d 
bonne  foi  , doivent  être  maintenant  convaincus. 

Je  viens  prouver  aujourd’hui  ; que  ce  parti 
«Panârchistes  a dominé  et  domine  presque  toutes  les 
délibérations  de  la  Convention  , et  les  opérations  du 
Conseil  exécutif. 

a«.  Que  ce 
de  tous  les  maux  , 
afîhgent  la  France» 

{ i ) Voyez  ma  lettre  à tous  les  Républicains  de  Franc* 
sur  les  Jacobins,  octobre  1792* 


3Q.  Qu’on  ne  peut  sauver  la  République , qu’en  pre* 
tsântune  mesure  rigoureuse,  pour  arracher  des  repré- 
sentans  de  la  nation  au  despotisme  de  cette  faction. 

Je  crains  l’abus  des  mots  ; c’est  cet  abus  qui  donne 
tant  de  force  aux  charlatans  politiques.  Il  faut  donc 
bien  définir  celte  anarchie,  que  les  fripons  confondent 
adroitement  avec  le  patriotisme  ; il  faut  la  définir,  avant 
de  présenter  le  tableau  hideux  de  ses  forfaits,  avant 
d’en  présenter  le  remède. 

Des  loix  sans  exécution  , des  autorités  constituées 
Sans  force  et  avilies  , le  crime  impuni  , les  .propriétés 
attaquées,  la  sûreté  des  individus  violée  , la  morale 
du  peuple  corrompu  ; ni  constitution  , ni  gouverne- 
ment, ni  justice  ; voilà  bien  les  traits  de  l’anarchie. 
kVoïlà  bien  le  système  qu’a  constamment  suivi  Je  parti 
que  j’ai  dénoncé  ^système  qui  m’a  paru  subversif  de 
tout  gouvernement  républicain;  ef  je  dois  à cet  égard 
avant  d’entrer  en  matière,  exposer  les  principes  qui 
m’ont  guidé,  comme  tous  les  députés  rëspectables  dont 
je  m’honore  d’être  l’ami. 

Je  cras,  en  arrivant  à la  Convention,  que, puisque  la 
royauté  é toit  anéantie  , puisque  la  république  étoit  éta- 
blie , puisque  tous  les  pouvoirs  étoîent  entre  les  mains 
du  peuple  ou  de  ses  Représentai  , les  patriotes  dé- 
voient changer  leur  marche  , d’après  le  changement  de 
leur  position. 

Je  crus  que  le  mouvement  insnrrectidnel  devoir  ces- 
ser , parce  que  là  où  il  n’y  a plus  de  tyrannie  à abattre^ 
il  ne  doit  plus  y avoir  de  force  eti  insurrection  , par- 
ce que  là  où  il  ii’y  a plus  qu’à  bâtir , il  ne  faut  que  de 
l’ordre  et  de  la  raison* 
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Je  crus  bien  qu’à  la  suite  d’une  révolution  de  troî$ 
années,  il  éioit  difficile  de  pouvoir  calmer  tout-à-coup 
Jes  mouyemerçs  du  peuple;  parce  que  cette  agitation 
éteit  un  effet  nécessaire  de  la  force  des  choses  ; parce 
que  c’ctoit  la  première  fois  que  le  peuple  u6oit  plei- 
nement de  son  autorité  ; parce  qu’un  peuple  sortant  da 
l’esclavage  est  uu  enfant  , et  qu’il  est  bien  naturel  qu’il 
brise  aussi  quelquefois  son  ouvrage , qu’il  s’élève  contra 

autorités  créées  par  lui-même. 

Mais  je  crus  aussi  que,  si  l’on  prolongeoit  trop  cres 
xnouvemens  qui  jettent  la  société  dans  des  convulsîona 
affreuses  , alors  le  peuple  se  déchireroit  lui-même  „ 
croyant  ne  briser  que  ses  instrumens. 

Je  crus  qu’il  regretteroit  bientôt  le  calme  léthar* 
gique  de  sou  premier  esclavage  , si  on  ne  lui  procu-* 
roit  un  calme  républicain  ; parce  que  le  peuple  veut 
être  heureux  ; parce  qu’il  le  veut  sur-tout  quand  il  a 
fait  de  grands  et  longs  sacrifices  ; parce  que  le  bon-* 
hpur  u’est  point  dans  l’éternelle  répétition  de  convul-* 
sions  violentes.  ; parce  que,  si  les  brigands  vivent  de 
séditions  , le  peuple  vit  de  repos. 

Je  crus  que  l’ordre  seul  pouvoit  procurer  ce  calme  ; 
que  l’ordre  cousistoit  dans  un  respect  religieux  pour  le» 
loix,  les  magistrats  , les  propriétés  ,Ja  sûreté  indi- 
viduelle ; que  cet  ordre  ne  pouvoit  être  produit  qu© 
par  l’exécution  des  loix  ; quel.es  îoix  ne  pouvoient  être 
exécutées:  qu’en  investissant  toutes  les  autorités  dô 
force  * de  respect,  de  confiance. 

Je  crus  qu’il  étoit  facile  de  les  environner  de  cetter 
Çorce  * de  ce  respect , de  cette  confiance  ; puisquaprè» 
la  victoire  du  10  août*le  parti  des  patriotes  devint  ua~ 
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cessaîrement  maître  ; puisqu’il  existoit  de  bonnes  îorsf  9 
puisqu’on  pouvoit  renverser  aisément  les  mauvaises, 
ji’y  ayant  plus  d’oppositiens;  puisque, ministère, tribu- 
naijx,  administration  , tout  pouvoit  être,  et  tout  a été 
presque  par-tout  composé  populairement. 

Je  crus  que  l’établissement  de  cet  ordre  provisoire 
étoit  la  meilleure  réponse  à faire  aux  royalistes  et 
aux  aristocrates,  qui  répètent  éternellement  que  l’or- 
dre est  incompatible  avec  le  régime  républicain  , que 
ce  régime  ne  convient  pas  à une  vaste  contrée  , et  k 
9$  millions  d’hoinmes. 

Je  crus  que  l'établissement  de  cet  ordre,  étoit  le 
meilleur  moyen  de  faciliter  le  recrutement  et  l’approvi* 
sionnement  de  nos  armées  , de  faire  baisser  le  prix  de* 
denrées  y défaire  travailler  les  manufacturiers , de  sou- 
tenir le  crédit  de  nos  assignats , d’accélérer  la  venta 
des  biens  nationaux  et  de  ceux  des  émigrés. 

Je  crus  en  conséquence  que  l’ordre  aussi  étoit  une 
vraie  mesure  révolutionnaire  ; puisque  d’un  côté  elle  ten- 
doit  a afferrnii  notre  révolution  au-dsdaris  ; puisqu’elle 
bous  dônuoit  de  grands  moyens  contré  nos  ennemis  an- 
dehors  ; puisqu’enfin  elle  rendoit  celte  révolution  ho- 
norable et  précieuse  aux  yeux  des  nations  étrangères  , 
dont  elle  nous  concilioit  l’estime  et  l'affection. 

Je  crus  que  cette  doctrine  étoit  aussi  bonne  et  plus 
utile  encore  pour  le  citoyen  qui  n’a  pas,  que  pour  le 
citoyen  qui  a;  parce  que  le  premier  ne  peut  vivre  que 
par  un  travail  constant  , et  qu’il  n’y  a point  de  travail 
constant , là  où  il  n’y  a pas  constamment  de  sûreté,  ni 
pour  la  tête  , ni  pour  la  propriété  du  riche. 

Je  crus  donc  que  les  véritables  ennemis  du  peuple 
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et  de  la  république  étoient  les  anarchistes  , les  prédi- 
cateurs de  la  loi  agraire  , les  excitateurs  de  sédition. 

Je  crus  que  toute  insurrection  ne  pouvoit  être  fu- 
neste qu’au  penple  , et  à la  liberté,  puisqu’elle  11e 
pouvoit  plus  se  diriger  que  contre  les  Représenta  ns  dti 
peuple. 

Je  crus  que  cette  doctrine  d’insurrection  éternelle  de- 
voit  entraîner  des  pillages  et  des  massacres , qu’ils  fa- 
tigueroient  et  dégoûteroieut  la  nation  du  gouvernement 
ipublicain. 

la  dissolution  de  ce  gouvernement  pour- 
ors  s’opérer  de  deux  manières  : 
bien  que,  si  la  Convention  subjuguée  parles  anar- 
chistes tomboit  dans  le  mépris,  rendoit  de?  décrets  ré- 
voltanset  funestes  à tous  les  départemens  , tous  enpro- 
voqueroient  le  renouvellement,  en  s’insurgeant  contro 
les  factieux  ; 

Ou  bien  que  nos  ennemis  extérieurs  profitant  de  ces 
convulsions  , euvahiroient  la  république  , se  la  parta- 
geroient  , ou  seconderoient  les  efforts  du  premier  am- 
bitieux qui  voudroit  rétablir  la  première  constitü- 
le  despotisme  ancien. 

crus  en  conséquence  que  tous  mes  efforts  dévoient 
diriger  contre  les  anarchistes  , puisqu’ils  étoient  les 
ennemis  les  plus  redoutables  de  l’établissement  de  la 
république. 

Tel  est  le  système  qui  m’a  dirigé  constamment  à la 
convention.  Je  n’ai  donc  cessé  de  signaler  les  anar- 
chistes de  toutes  les  espèces  , et  les  fous  qui  ne  parlent 
de  désorgauisation  , lorsqu’il  faut  organiser  ; et 
le*  fripons  qui  pe  cherchent  qu’à  s'enrichir  et  à do- 


. . _ (*)  _ . ..  , 
Iriîner  avec  leur  pouvoir  révolutionnaire  ; et  lesarista- 
traies  et  royalistes  déguisés  qui  sé  coalisent  avec  eux* 
pour  ramèner,  par  le  désordre,  l’ancien  régime.  Je 
u’ai  cessé  de  dévoiler  leur  doctrine^et  leurs  manoeuvres* 
parce  que  j’y  vOyois  la  ruine  certaine  de  la  liberté. 

C’est  dans  le  même  esprit  qu’on  a vu  combattre  tous- 
ses hommes  courageux  , qui  ont  été  dévoués  à l’ignomi- 
éie , pni9  au  fer  des  assassins , sous  les  noins  de  Kolatt - 
âins  , Girondins etc'. 

Eh!  u’avions-nous  pas  raison  de  redoutèr  la  funeste 
influence  des  anarchistes  ! Parcourez  le  tableau  de» 
opérations  de  la  convention,  du  conseil  exécutif*  de 
nos  armées,  vous  lry  trouverez  par-tout. . . . 

Il  est  temps  que  la  vérité  se  montre  à nud  ; il  est 
fèmps  que  nas  concitoyens,  que  les  peuples  étrangers 
jtigent  entre  nous  et  nos  adversaires  ; il  est  temps  qu’ori 
Voie,  quels  hommes  ont  voulu  sauver  la  république , et' 
quels  hommes  ont  voulu  la  perdre.  Le  mal  est'  5 son 
Comble,  le  mystère  ne  seroit  qu’un  dangereux  palliatif; 
lé  mystère  exposeroit  la  république  à sa  ruine,,  car 
die  seule  peut  maintenant  se  sauver;  il  faut  donc 
ï’éclairer  sur  tout  ce  qu’elle  ignore. 

Loin  de  moi  l’idée  devouloir  avilir  l'a  convention  ; 
je  cfonnerois  mon  sang  , fout  mon  sang  pour  fa  voir 
Honorée  , révérée  par - tout.  Ah  T que  de  prodiges 
ü’eût-elle  pas  opérés  , si  elle  eût  été  abandonnée-  a 
elle-même,  délivrée  de  toute  influence  étrangère,  si  la 
raison  seule  eut  présidé  a ses  délibérations  ! Lumières, 
patriotisme  , amour  ardent  du  républicanisme , probité' 
incorruptible  , elle  réunissoit  tout  ; ces  caractères 
étaient  ceux  , d’une  grande  majorité  de  ses  membres  ; 
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une  vingtaine,  d’hommés  l’ont  paralysée,  dégradée^' 
Î3es  larmes  de  sang  doivent  couler  des  yeux  de  tou3 
les  républicains  ; la  liberté  pouvoit  si  facilement  n’avoir 
d’autres  bernes  qne  celles  du  monde,  et  maintenant  il 
faut  qu’elle  se  renferme  tristement  dans  celles  de  la 
France. — S’y  établira-t-elle  solidement  ? C’est  en- 
core, et  je  le  dis  avec  douleur,  c’est  encore  un  pro- 
blème. Et  pourquoi  ? Parce  que  vingt  anarchistes  ont 
usurpé  dans  la  convention  , sur  les  autorités  consti- 
tuées , dans  tout  l’empire,  une  influence  que  la  raisoa 
seule  dev^oit  avoir. 

jOUoyen3  des  départemens  , vous  êtes  confondus  , 
crjéautis!  Quoi!  viugthommes  ! Oui,  vous  qui  en  dou- 
tez encore,  su:  vez-moi  dans  l’énumération  des  faits;  c’est, 
pièces  en  main,  que  je  veux  convaincre  les  incrédules. 
Tout  ce  que  la  Convention  a fait  de  bien  , les  anar- 
chistes ont  trouvé  le  secret  dé  le  rendre  nul  ; ils  ont 
dicté  tout  ce  qu’elle  a fait  de  mal. 

Suivez  les  débats,  vous  y verrez  d’un  coté  des  hom- 
mes constamment  occupés  du  soin  de  faire  respecter 
les  loix  , les  autorités  constituées  , les  propriétés  ; et 
de  l’autre  côté  , des  hommes  constamment  occupés  h 
tenir  le  peuple  en  agitation  , discréditer  par  des  car 
lumnies  les  autorités  constituées  , protéger  Pimpunité 
du  crime  , et  relâcher  tous  les  liens  de  la  société. 

Au  milieu  de  ces  combats  , vous  verrez  la  majo- 
rité de  la  Convention  , pure  , sai,ne  , amie  des  prin- 
cipes , tourner  sans  cesse  ses  regards  vers  la  loi  , et 
sans  cesse  se  laissant  entraîner  par  ceux  qui  la  détrui- 
sent. Un  vers  l’a  peint  ; mais  que  ce  vers  est  terrible  ! 

Video  mcliora  proboqus  % 

Détériora  sequor» 


(8)  ..  . 

Ainsi,  vous  la  vérrcz  adopter  d’abord  à Punahimttéf 
le  principe  de  la  force  départementale  , proposé  par 
Buzot  ; ce  principe  qui  assuroit  l’indépendance  do 
àes  délibérations  ; ce  principe  qui  consacroit  Fumte  , 
l’indivisibilité  de  la  république  ; ce  principe  qui , mis 
en  exécution,  ©toit  aux  brigands  cette  force  dont  ils 
ont  abusé  , pour  tenir  dans  l’esclavage  la  représentation 
nationale:  vous  la  verrez  ensuite  effrayée. par  les  insi- 
nuations calomnieuses  , par  lès  mots  tant  répétés  de 
gardés  prétoriennes  , mots  qui  insultoient  à l’amour  de 
la  liberté  des  Français;  vous  la  verrez  abandonner 
cette  proposition  ; et  de-là  date  la  violation  de  la  li- 
berté des  opinions. 

Vous  la  Verrez  applaudir  d’abord  au  projet  de  dé- 
cret prqposé  par  Buzot  contre  les  provocateurs  au 
meurtre,  sentir  la  nécessité  d’arrêter  les  effets  des  écrits 
incendiaires  qui,  chaque  jour  excitoient  les  brigands, 
et  ensevelir  dans  le  silence  ce  projet  salutaire  , com- 
battu avec  acharnement  par  les  anarchistes,  (i). 

Vous  la  verrez  consacrer  d’abord  h l’unanimité  l’ex- 
clusion  des  places  pendant  six  ans,  proposée  par  Gen- 
sonné  , contre  lés  membres  de  la  Convention  ; exclu- 
sion qui  prouvoit  le  désintéressement  du  parti  qu’oû 
àccusoit  de  vouloir  dominer;  qui  condamnoilTambition 
des  anarchistes  au  silence  ;qui  les  forçoit  à donner  une 

(ï)  Ce  n’est  que  quatre  mois  après  qu’André  Chenier  1*4 
fait  revivre,  et  qui  a été  adopté  malgré  les  cris  de  quelques 
agitateurs  de  la  Montagne;  mais  à quoi  cette  loi  a-t*elle  servi  ? 
des  provocations  au  meurtre  et  au  pillage  , n’onjt  pas  main» 
paru  depuis  sous  le  nom  des  Marat,  des  Hébert  , des  Chau- 
faet  * «te.  t et  aucun  d’eux  ia  été  .puni* 


’^onstïtuUpn  pure  et  dégagée  de  toutes  vues  partïcft* 

liéres  et  secrètes  ; vous  la  verrez  ensuite  rapporter  Cfe 

&a<*e  décret , sur  les  instances  réitérées  des  chefs  même 
o ' 

des  anarchistes  ; car  iis  veulent  sur-tout  des  places  ; ila 
veulent  dominer  aujourd'hui,. et  encore  dominer  demain. 
Vous  la  verrez  ébranlée  d’abord  par  les  accusations 
de  triumvirat, de  dfctatorat,  éïevéee  contre  Robespierre 
et  ses  complices  , convaincue  qu’ils  aVoient  avili  et 
cherché  à dissoudre  l’Assemblée  législative  ; convain- 
cue qn'iis  voaloieüt  dominer  encore  la  France  , accueil- 
lir li  noble  et  fière  accusation  de  Louvet  contre  Ro- 
bespierre et  Marat*,  vous  la  verrez  ensuite , d’après  la 
plus  misérable  justificctionde  Robespierre  passer  à l’or- 
dre du  jour  sur  ces  dénonciations  , assurer  ainsi  le 
triomphe  des  anarchistes  , sous  prétexte  de  ne  plus 
s'occuper  de  cès  petits  entrepreneurs  de  révolutions y pour 
me  servir  des  termes  de  liarrère  : il  oublioit  , Bar- 
rère  , que  ne  pas  punir  ces  petits  entrepreneurs,  c’est 
les  encourager  , et  qu’encouragés,  ils  trouvent  dans 
leur  audace  le  secret  de  forcer  les  assemblées, à s’oc- 
cuper éternellement  d’eux , et  l’événement  l’a  prouvé. 

Vous  la  verrez  effrayée  d’abord  et  des  vues  et  des 
forces  du  parti  d’Orléans  ( 1),  accueillir  prCsqidmia- 

f i ) On  a nié  l’existence  de  ce  parti.  Lise?  l’écrit  ingénieux 
de  Salles  et  le  discours  de  Louvet  sur  cette  faction  , et  roiîa 
n’en  douterez  plus.  C’est  un  homme  n«I  que  cet  Orléans, 
disent  les  incrédules;  eh  bien!  quest-ce  que  cela  prouva  ? 
qu’il  est  îe  mannequin  nécessaire  de  la  faction , mais  non  pas 
qu’il  n’y  ait  pas  de  faction.  Observez  que  depuis  la  trahi?o» 

. de  d’Orléans  ,et  de  Dumouriez,  les  anarchistes  disent  bien  le 
traître  Dümoitrie^  mais  jamais  ils  ne  disent  le  r ai  ire  d’Qr~ 
iéans* 


t>°) 

fumement  la  proposition  faite  par  Louvet  et  Buzot  de 
bannir  de  la  terre  de  la  liberté  toute  la  famille  des 
Bourbons;  vous  la  verrez  ensuite  abusée  par  une  co- 
médie , fatiguée  par  des  vociférations,  suspendre  l’exé- 
cution de  ce  décret  salutaire  , et  rendre  aux  anarchistes 
leur  chef;  car  ils  en  vouloieut  un  , Chabot  le  coufes- 
soit  à la  tribune. 

Vous  la  verrez  d’abord  pénétrée  d’une  sainte  horreur 
pour  les  massacres  du  2 septembre,  ces  massacres  qui 
11’étoient  qu’un  ressort  de  la  conspiration  tramée, potir 
dissoudre  l’Assemblée  législative  ( 1 ) , et  revêtir  la 
Municipalité  de  Paris , ou  plutôt  ses  meneurs  , d u pou- 
voir suprême;  ce3  massacres  qui  ont  fait  frémir  l’hu- 
manité , souillé  à jamais  la  révolution , et  aliéné  pour 
long-temps  de  nous  les  nations  étrangères;  vous  la  ver- 
rez d’abord  repousser  avec  indiguation  les  complicès 
et  les  apologistes  de  ces  massacres,  qui  n’ont  pas 
rougi  de  les  appeller  hautement  le  grand  credo  de  la 
liberté  des  Jacobins  (2)  ; vous  la  verrez  ordon- 
ner leur  poursuite  sur  la  motion  de  Gensonné , l’of- 
donnèr  le  lendemain  de  la  condamnation  de  Louis, 
afin  de  prouver  à l’uni  vers  sa  justice  et  son  impartia- 
lité; vous  verrez  ensuite  la  Convention  effrayée  parti» 
fausses  terreurs,  adroitement  répandues  sur  le  renou- 
vellement de  cette  S.  Barthelemi , non  seulement  sus- 

ainsi  la  France  et 
même  charger  dè- 


lettre  aux  républicains  de  France  sur  les  Ja- 
cobins page  * £ et  sui  v. . 

( 2 ) Mot  de  Coilot  d’Herbois  prononcé  aux  Jacobins. 


C*>) 

puis  des  missions  les  plus  honorables  et  les  plus  im- 
portantes ces  atroces  septembristcs  ( 1 ) , qui  , tout  cou- 
verts de  sang  et  de  boue  , forçoient  le*  départemens 
d’èti'e  à leurs  genoux  (2). 

Vous  la  verres  d’abord  ébranlée  par  les  rais-omie- 
inens  politiques,  par  l’intérêt  de  la  nation,  par  l’inté- 
rêt de  la  Convention,  par  la  nécessité  de  rendre  une 
fois  hommage  à la  souveraineté  du  peuple,  vous  la  ver- 
rez, dis-je  , pencher  à une  grande  majorité  ( 3 ) , pour 


( 1 ) Mot  du  Prussien  Çloots\  mot  d’honneur  inventé  par 
lui , pour  immortaliser  les  auteurs  des  massacres  de  sep- 
tembre. Nest-ce  pa$  le  dernier  degré  de  la  dépravation,  de 
màrtiriser  sa  tète,  pour  immortaliser  des  scélérats  1 Frédéric- 
Guillaume,  pour  encourager  ses  alliés  de  Paris,  pour  avoir 
un  supplément  de  septembre,  emploieroit-il  une  autre  tac- 
tique? 

( 2 ) Voyez  Collot  d’Herbois  à Nice  et  à Orléans , Tallien  à 
Tours , Billaud-V drennes  aux  armées,  &c.  &,c.  O honte!  dé- 
corer des  hommes  qui  ne  méritoient  que  l’échaffaud! 

( 3 ) C’est  un  fait  qui  est  à la  connoissance  de  tous  les 
hommes  qui  ont  bien  étudié  l’esprit  de  l’Assemblée.  La 
mesure  de  l’appel  au  peuple  a eu  d’abord  la  plus  grande  fa- 
veur dans  la  Convention  ; aussi  les  Jacobins  dans  leurs  débats 
s’en  plaignoient-ils  amèrement.  Trois  députés  , qui  depuis 
o«t  exprimé  une  opinion  bien  contraire,  s’étoient  d’abord  pro- 
nonces hautement  pour  l’appel  au  peuple  , Barrère  , Le  Pel- 
letier et  Danton.  Barrere  soutint  plusieurs  fois  au  comité  de 
Constitution  la  bonté  de  cette  mesure.  Le  Pelletier  la  soutint 
également,  en  présence  de  plus  de  vingt  témoins  au  comité 
(I" 'législation ",  et  il  ajoutoit  que,  si  l’appel  n’étoit  pas  adopté, 
il  foudroie  voter  la  réclusion.  Danton  enfin  m’a  dit  à moi,  à 
Guadet , à Pétion,  à dix  autres,  deux  ou  trois  mois  avant  le 
jugement,  que  la  réclusion  étoit  la  plus  convenable  des  me- 
sures. Eh  ! combien  d’autres  que  je  ne  nomme  pas  opt  eu  une 
première  conscience,  l’ont  abandonnée,  et  n’en  ont  été  qua 


faire  ratifier  pal:  le  peuplé  là  ‘condamnation  fié  Lonrs'Ç 
et  cédaut  ènsuite  à Mes  insinuations  calomnieuses,  à 
des  Vociférations,  à des  terreurs  , apx  séphisme» 
d’hommes  versatiles,  abandonner  ce  parti  ; qui  ter- ’ 
rassoit  toutes  les  factions,  et  ûtoit  alix  rois  coalisés  et 
neutres  jusqu’alors  , un  nouveau1  prétexte  de  guerre f 
et  lé  moyen  de  fanatiser  toijs  les  peuples  contre  la  ré- 
volution française. 

Vous  la  verrez  d’abord  indignée  dès  pillages  du  26 
février,  imaginés  pour  exciter  les  citoyens  de  Paris 
contre  la  Convention  , et  pour  l’avilir,  en  ordonner  la 
punition  , etlaisseï*  tomber  ensuite  dans  l’oubli  l'expia- 
tion d’un  crime,  qui,  plus  que  tout  autre,  dormoit  la 
mesure  de  l’audace  dés  factieux  , de  l’impuissance  des 
autorités,  de  la  dépravation  et  du  peuple  qui  püloit, 
et  du  peuple  qui  le  souffroit  J cVirïïe  qui;  plus  que  touf 
autre, devoit  élever  les  espérances  de  nos  ennemis  exté- 
rieurs, et  augmenter  le  dégoût  de  la  liberté. 

Vous  la  Verrez  bien  convaincue  d’abord  de  l’inipos- 
sibilité  de  mettre  un  terme  aux  dissections  intestines 
élevéesdans  son  sein, aux  accusations  réciproques  et  per- 
pétuelles des  deux  partis,  sans  faire  prononcer  la  nation; 
vous  la  verrez  accueillir  avec  transport, et  plusieurs  fois* 
II*  motion  de  la  convocation  des  assemblées  primaires, 

plus  acharnés  contre  ceux  qui  ne  changent  pas  aussi  facile- 
ment (l’opinion  ! C’est  bien  dans  cette  affaire  que  j’ai  vu  se 
réaliser  cet  énergique  tableau  de  Tacite: 

Ignavissimus  quisque,  et,  ut  res  docnit,  il  periculo non  ^usurus , NiMii 
VERBlS,  UNGUÆ  FEROCES j 

, L’exagération  dans  les  mots,  la  férocité  dans  h langage  est 
toujours  en  raison  de  la  lâcheté. 
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Riotîon  si  souvent  répétée  par  Gensomié  et  Guadet  ; vDtifr 
la  verrez  ensuite  rapporter  ses  décrets,  et  céder  à de 
fausses  terreurs  sur  les  troubles  qu’entraîneroit  cette 
convocation;  terreurs  sous  lesquelles  les  anarchistes  dé- 
guisent.  leur  crainte  du  jugement  du  peuple. 

Vous  la  verrez  bien  convaincue  que  les  bonnes  lois 
dépendent  du  calme  des  délibérations , que  le  respect, 
pour  la  loi  , tient  aussi  au  respect  pour  le  législa- 
teur, adopter  et  maintenir  sévèrement  d'abord  le  décret 
qui  défertdoit  aux  tribunes  aucun  signe  d’approbation  , 
ou  d’improbation:  et  jamais  la  convention  n’olfrituncoup 
d’œil  plus  consolant  pour  la  raison  et  la  liberté  ; jamais 
les  anarchistes  n’eurent  moins  d’influence  ; vous  la; 
verrez  ensuite  laisser  violer  , et  déchirer  enfirv  cette  loi 
salutaire  par  ces  hommes  qui  détestent  le  calme  et  lu 
dignité  des  discussions* y parce  qu’ils  mettent  à nud 
leur  nullité* 

Enfin  parcourez  les  lois  de  la  convention,  et  vous 
verrez  les  meilleurs  décrets  rendus  après  de  mûres  dis- 
cussions, rapportés  en  un  instant. 

Qu’elle  est  donc  la  gôWrcé  de  toutes  ces  variations  ? 

Avec  un  mot.  on  compose  la  plus  grande  partie  de 
l’histoire  des  trois  assemblées  ; çe  mot  est  la  peur . 

La  peur  a consacré  là  révision  de  la  constitution  , 
et  l’a  fait  adopter. 

La  peur  du  républicanisme  rangea  , lors  de  l’assem- 
blée législative , les  indépendans  du  côté  des  Feuillans; 
et  la  peur  a produit  , en  grande  partie,  les  variations 
de  la  convention. 

La  peur  n’a  pas  par-tout,  les  mêmes  caractères  ; aussi 
les  anarchistes  savent  varier  leurs  formes  pour  Vexer? 
ter,  et  pour  entraîner  par  ell«  tous  les  esprits,  ' 


t>4') 

Aux  Boni  tue  s î.ndépendans  par  systèmes,  et  défian# 
par  jalousie , on  faisoit  voir  dans  les  républicains  (i)  ^ 
ami&  de  Tordre  , un  parti  dirigé  par  des  ambitieux 
profonds  , qui  voulaient  tont  envahir.  Leurs  talen» 
appuyant  Taccusation  ; leurs  vertus  rend  oient  leur, 
crime  plus  dangereux.  I/ordre  étoit  présenté  comme 
leur  masque  , la  loi  comme  leur  mot  de  ralliement.  — * 
La  peur  de  porter  les  livrées  de  ce  parti  écartait  donc 
«le  Tordre  cette  classe  d’iridépendahs. 

Aux  hommes  soupçonneux,  déflans  sur  le  bien,  crédu- 
les sur  le  mal,  on  laissoit  échapper  néglijgeamment  de» 
doutes,  qu  on  feignoit  meme  de  repousser,  sur  la  cor- 
ruption des  amis  de  Tordre  ; ou  rappeloit  leurs  liaisons 
passées , on  faisoit  remarquer  leursliaisons  ministériel- 
les , la  conformité  de  leur  langage  avec  celui  des  Feuil- 
lant... Et  la  peur  de  la  trahisqn  faisoit  croire  d’avance 
a la  trahison  ; et  on  résistoit  à l’ordre  , de  peur  de  pa- 
roîlre  conniver  avec  dés  hommes  corrompus,  avec  des 
ministériels.  . , 

Aux  hommes  qui  vouloient  porter  les  principes  et 
l’exacte  justice  dans  leurs  décisions,  qui  we  vouloient 
pas  condamner  sans  entendre  , ni  sans  preuves  , o» 

• - : — * ? ; — - 

( i ) Je  désigné , sous  ces  mots  de  républicains , amis  de 
F ordre  y les  francs  républicains , qui  savent  que  la  républi- 
que ne  peut  exister  que  par  l’ordre,  qui  détestent  les  anar- 
chistes et  les  Jacobins  agitateurs.  , 

Ceux-ci  s'appellent  les  patriotes , et  observez  qui’is  ont 
•onservé  ce  nom  qui  étoit  très-bon  en  1792,  niais  qui  en  179} 
deveit  faire  place  à celui  de  républicains.  Observez  que  la 
Société  des  Jacobins  de  Paris  n'a  pas  pris  k titre  de  Société 
des  amis  de  la  république , mais  a conservé  celui  des  ami*  de 
la  liberté  et  de  l’égalité,  - — de  l’égalité  sur-tout!  — nos® 
quelle  avait  avant  i’instipition  du  républicanisme. 


tiïsoit  : nous  sommes  en  révolution',  et"  s’ils  însistoïeot 
pour  la  justice  , on  leur  laissoit  entrevoir  que  tarit 
de  résistance  pourroit  les  faire  soupçonner  eux-mêmes 
de  complicité...  nam  qui  délibérant , desciverunt  ; dé- 
libérer, c’est  trahir;  c’est  la  maxime  des  anarchistes. 
— La  peur  du  soupçon  faisoit  donc  souscrire  à l’injus- 
tice ; et  voilà  pourquoi  ou  n’a  jamais  réclamé  contre 
tant  de  décrets  d’accusation,  , dont  le  temps  a prouvé 
l’iniquité.  — On  craignait  le  soupçon  rie  complicité. -r 
El  voilà  pourquoi  on  s’élevoit  contre  l’ordre 
que  les  anarchistes  avoient  trouvé  le  secret  de  rendre 
Tordre  odieux  , eu  le  traduisant  comme  sy non ime  de 
l’aristocratie. 

Il  y a peu  de  liberté  d’opinions  là  où  règne 
de  la  calomnie  ; il  y en  a bien  moins  encore  , lorsque 
cette  calomnie  peut  conduire  à l’assassinat  physique* 
comme  elle  conduit  à l’assassinat  moral:  car  il  y a 
bien  peu  d’hommes  qui  sachent  tout  à la  fois  braver  , 
je  ne  dis  pas  la  mort,  mais- la  crainte  sans  cesse 
saute  de  la  mort,  et  le  supplice  journalier  d’un  op- 
probre injuste.  C’est  avec  cette  arme  à deux  tranchaus 
que  les  anarchistes  ont  trouvé  le  moyen  de  subjuguer, 
d’attacher  à leur  char  les  aristocrates  propriétaires,, 
qui  craignent  l’assassinat  physique,  et  les  prétendus 
. indépendans  qui  craigneut  l’assassinat  moral. 

C’est  une  étude  curieuse  que  celle  dn  progrès  de 
peur,  et  de  l’adresse  qu’elle  met  à se  justifier; 
c’est  une  étude  bien  douloureuse  que  celle 
qu’elle  a fait. 

Dans  l’origine  delà  Convention,  presque  tous  les 
membres  , révoltés  des  maximes  auarchiqpea  et  de  l’au- 
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\àaee  insolente  des  hommes  qiii  affiehoient  leur  résolir- 
lion  de  domine!* , accueillirent  presque  unanimement 
toutes  les  proposition»  qui  tendoient  à les  humilier , 
a les  écraser.  Alors  , en  arrivant  de  ses  foyers*, 
chaque  député  vouloit  prouver  à ses  commettons  son 
respect  pour  l’ordre  et  pour  l’égalité  des  départemens. 
Insensiblement , oh  çe  répand,  ou  cause  avec  la  ter- 
rible réputation  de  Paris,  on  entend  les  motions  san* 
guinaires  des  Jacobins;  on  apprend  en  frémissant  les 
détails  ignoré»  des  massacres  du  2 septembre;  on  eu 
craint  le  renouvellement  ; on  craint  sur-toüt  d’en  être 
la  victime;  on  croit  en  -faisant  quelques  sacrifices,  ap- 
paiser  les  anarchistes  ; on  est  donc  complaisant  pour  leur 
défaut  de  compte»,  pour  les  déficit  ; complaisant  pour 
les  usurpations  d’autorité  ; complaisant  pour  les  assas- 
sinats et  les  pillages. 

La  même  complaisance  gagne  , avec  la  peur  qui  la 
dicte  , et  le  conseil  exécutif,  et  les  administrations  in- 
férieures, et  les  tribunaux ,-et  le»  hommes  même  qui 
a voient  montré  le  pltis  d’horreur  pour  le  système  des 
anarchistes.  Chacun  se  dit  : si  la  Convention  est  obli- 
gée de  capituler  avec  les  brigands  , comment  aurai- je 
la  folie  de  vouloir  lutter  contr’euX? 

On  fait  plus:  on  appelle  patriotisme  çes  actes  de  fai- 
blesses dictés  parla  crainte  personnelle  ; on  3e  fait  illù* 
«ion,  011  croit  11’avoir  que  la  paix  pour  but , lorsque 
le  but  réel  est  le  désir  de  sa  sûreté.  On  s’élève  avec 
force  contre  ceux  qui  combattent  cette  foiblesse,  et 
pour  se  justifier  soi-même,  on  commence  à suspecter 
la  justesse  du  jugement  de  sès  adversaires,  oh  finit  par 
«alomnièr  la  droiture  de  leurs  intentions,  ;i 


07) 

Hommes  foibles,  dont  je  n’accuserai  pas  la  droiture) 
Voyez  maiuteuaut  votre  ouvrage  : voyez  l’abîme  01* 
nous  a précipités  votre  fuueste  système  de  capitulation? 
éternelles.  Si  nous  sommes  maintenant  esclaves  des  anar* 
chistes, c’est  vous  qui  avez  préparé, qui  avez  rivé  nos  fers*’ 
Car  quel  a été  le  fruit  de  votre  complaisance  pour 
eux  ? Les  brigands  ont  audacieusement  levé  la  tête* 
D’accusés  ils  se  sont  transformés  en  accusateurs  ; de 
spectateurs  silencieux  de  nos  débats , ils  en  sont  deve- 
nus les  arbitres  ; hier  aux  pieds  de  la  convention  , il$ 
foulent  aujourd’hui  sa  dignité  à leurs  pieds  j domina- 
teurs de  la  convention  par  le  désordre , ils  veulent 
étendre  sur  la  France  eutiêre  cette  domination  , et 
l’éterniser  par  le  désordre.  C’est  la  marche  des  agita» 
leurs  ambitieux  ; rerum , dit  Tacite  ^potiri  valant  t 
honores  , qu  os  quietâ  re public â desperaftt , perturbât & 
consequi  se  posse.  arbitrante.  , 

Suivez  avec  moi  leur  marche  : 

Ce  sout  eux  qui , maîtres  de  la  tribune  , en  ont  écarté 
les  discussions  sages  et  régulières  , qui  , par  des 
motions  d’ordre  concertées , y ont  sans  ce^se  amené  le 
désordre;  qui  se  sont  opposés  aux  institutions  censoriales 
proposées  par  Bancal  et  Mellinet  ; institutions  qui  „ 
certes , auroient  détruit  l’influence  des  vociférations 
et  des  injures  , et  ramené  celle  des  hommes  éclairés  (i)  9 
aujourd’hui  condamnés  au  silence,  7 

( 1 ) Je  ne  sais  quel  corps  administratif,  a dans  une  adresse 
reproché  à Condorcet  de  garder  le  silence  depuis  huit  mois-; 
que  ce  corps  députe  quelqu’un  qui  ait  le  coiirage  d’assister  ‘.à 
une  de  nos  séances  ; et  il  concevra  ce  silence.  Non,  Condôrc^jB 
ne  sait  point  la  langue  qu’on  y parle. 

C 


(tff) 

CeSôüt  einc  qui  , souillant  la  tribune  par  des  cfénorr*' 
feintions  perpétuelles,  ont  réduit  les  Hommes  vertueux 
à se  défendre  , lorsque  ceux-ci  n’aùroient  dû  qu'accu- 
ser ; qui , leur  faisant  ensuite  un  crime  de  se  défendre  , 
ont  écarté,  leur  justification  , sons  prétexte  qu’il  faîloit 
mettre  de  côté  les  personnalités  ; parce  qu’ils  avoiént 
épuisés  les  calomnies  , et  qu’ils  en  redo-ut oient  la  réfu- 
tation. Ainsi  chaque  jour  ils  calomnioietnt  , et  -chaque 
jour  on  passoit  à l’ordre  du  j cm::,  quand  la  justification 
■ arrivent. 

Ce  sont  elix  qui,  dictateurs  perpétuels  du  comité  des 
inspecteurs  de  la.  salie  , ont  trouvé'le  secret  de  remplir* 
les  tribunes  d’hommes  a le ûr  dévotion  , salariés  pour 
applaudir  leurs  extravagances  y et  huer  leurs  adver- 
saires ; qui  i.ôüt  toléré  , protégé  dans  son  enceinte 
même  la  veidfê  des  ^crits  les  plus  outrageais  contre  la 
convention  (i)  , sous  le  prétexte  de  la  liberté  de  la 
presse  ; de  cette  liberté  qu’ils  n’ont’pas  réugi  de  violer 
ensuite,  pour  arrêter  dans  les  départemens  lacirculatieiii 
des  journaux  républicains,,  et  anti-anarchistes  (2).  — 
Or  , a-t-on  jamais  osé  réformer  ces  abus  qui  font  d» 


( 1 ) Rappeliez-vous  entre  autres  les  deux  pamphlets  inti- 
tulés : ReNDEZ-NOUS  NOS  DIX-HUIT  FRANCS;  DÔNNEZ- 

nous  du  pain,  ou  ÉGOR.OEZ-NOUS.  On  lispit  dans  ce  dernier 
ces  mots  révoltant:  « Convention , détestable  ennemie  de  l!Hu-> 
« manité , tu  blâmes  les  journées  des  2 et  j sepsembre,  et  ta 
«-assassines  le  peuple  en  détail  ».  ...  - 

( 2 ) Rappeliez-vous  la  motion  faite,  le  9 mars,  pour  em- 
pêcher les  députés  de  faire  des  journaux,  motion  rejeterée  d’ff- 
jbord  , puis  décrétée  le  lendemain.  Rappeliez-vous  les  ordres- 
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l’enceinte  de  la  salle  un  arène  de  gladiateurs  , et  u«r 
guet-à-pens  de  ses  environs  ? a-t-on  jamais  osé  puuir 
Jes  imprécations, -les  outrages,  les  révoltes  si  fréquen- 
tes des  tribunes  ? non,  on  feignoit  de  ne  pas  entendre 9 
cette  feinte  sembloit  prudence  ; quod  segnitia  erfit , sa- 
pientia  voeabatur  (1)  dit  Tacite, 

Ce  sont  eux  qui,  maîtres  et  toujours  maîtres  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , après  avoir  profité  de  l 'erreur 
de  rassemblée  sur  l’assassinat  de  le  Pelletier  (2)  , pour 

( 1 ) Lors  de  là  révolte  des  tribunes  du  29  avril,  on  fit  bien 
évacuer  une  tribune  qui  avoit  commencé  le  désordre  ; mais 
celles  qui  le  continuèrent,  d’une  manière  encore  plus  scanda- 
leuse, restèrent  impunies. 

(2  J On  ne  peut  nier  que  les  anarchistes  n’aient  profité 
avècJseaucoup  d’adresse  de  l’assassinat  de  le  Pelletier , pour 
ramener  l’intérêt  sur  leur  parti,  alors  entièrement  décrié.  Ils 
ont  fait  entendre  que  cet  assassinat  étoit  le  produit  d’une  haine 
dirigée  particulièrement  contre  la  Montagne , et  contre  ceux 
qui  avoient  voté  la  mort  du  tyran;  tandis  que  c’étoit  le  pro- 
duit d’un  fanatisme  invétéré  pour  la  royauté,  et  contre  tous 
les  républicains  ; tandis  que  ce  fanatisme  déteste  et  poursuit 
encore  plus  les  républicains  amis  de  l’ordre  que  les  anarchis- 
tes; parce  que  les  royalistes  ne  peuvent  espérer  la  résurreo- 

*ion  de  la  royauté  que  par  le  désordre.  Consultez  à cet  égarrl 
les  aristocrates  de  bonne  foi;  ils  vous  diront  qu’ils  méprisent 
les  anarchistes,  et  s’en  servent , mais  qu’ils  exècrent  les  répu- 
blicains amis  de  l’ordre.  Aussi  l’assassinat  de  le  Pelletier  y 
■dont  la  fable  a créé  beaucoup  de  détails,  dont  le  mystère  en- 
veloppe encore' les  causes , cet  assassinat,  s’il  n’est  que  le  pro* * 
duit  du  royalisme,  a-t-il  été  un,  coup  bien  combiné  par  lui  ; 
car  il  a relevé  le  parti  sur  lequel  il  compte.  Les  r oyaJistes  ont 
dù  se  féliciter  de  leurs  calculs,  en  voyant  la  Convention  of- 
frir pour  premières  victimes  aux  mânes  de  le  Pelletier ,1e 
nouveau  comité  de  sûreté  générale,  composé  d’amis  de  l’ordre, 
qui  naurqit  pas , comme  l’autre,  fait  détester  par  ses  excès 
le  régime  républicain. 


( i ) Je  citerai  à cet  égard  le  ridicule  complôt  à' Achille 
Viard , tt  les  circulaires  secrètes  envoyées  par  le  comité  de 
sûreté,  pour  décrier  par-tout  les  vrais  républicains. 

( a ) Rapp» liez-vous  l’arrestation  de  l’auteur  du  journal 
Français,  auquel  on  n’a  d’autre  crime  à reprocher  que  de 
livrer  les  anarchistes  ay,.  ridicule. 


Ce  sont  eux  qui  , après  avoir  arraché  de  la  conven- 
tion des  millions,  pour  maintenir  à bas  prix  le  pain  â 
Paris,  c’est-à-dire  après  avoir  imposé  la  France  pour 
l’avantage  de  Paris  seul,  ce  sont  eux  qui  , sous  le 
nom  des  sections  , n’ont  cessé  de  fatiguer  la  conven- 
tion de  pétitions  pour  fixer  le  maximum,  des  grains  ; 
«parce  qu’ils  savent  bien  que  ce  maximum  doit  amener 
la  famine,  que  la  famine  doit  produire  une  insurrec- 
tion contre  la  convention  , sa  dissolution  , et  le  re- 
tour de  la  royauté  (1).  C’étoit  dans  le  même  esprit; 
que  Manry  vouloit  la  suppression  des  impôts  ; et  te 
n’est  pas  le  seul  rapport  qui  existe  entre  les  anarchis- 
tes , et  les  aristocrates  de  l’assemblée  constituante. 

Ce  sont  eux  qui  ,^orès  avoir  sollicité  ces  adresses^ 
ces  pétitions  incendiaires»  , pes  députations  insolentes  , 
les  désavonoient  , les  concR/mnoient  hypocritement, 
lorsque  la  convention  irritée  alloit  sévir  contre  elles  , 
et  qui  portant  la  perfidie  plus  loin  , les  prêtoient  à leurs 
adversaires,  comme  ils  leur  prêtent  toujours  les  émeu- 
tes , les  pillages,  les  incendies  qu’ils  conseillent  ou 
fout  exécuter  (1). 

( i ) On  ne  peut  rien  opposer  d e solide  au  lumineux  écrit 
de  Creusé  la  Touche  ni  a ceux  de  Barbaroux  ,sur  cette  ma- 
tière ; on  ne  peut  rien  opposer  à l'cxperience  qui  a suivi  le 
décret  par  lequel  on  a consacré  le  principe  de  la  liberté  de 
la  circulation,  car  enfin  on  a eu  par-tout  des  grains....  et 
cependant  les  anarchistes  ont  tant  intrigué,  tant  pétitionné, 
tant  épouvanté  avec  les  processions  nombreuses  de  leur 
peuple , que  le  principe  a été  violé. 

(2)  Cette  tactique,,  dont  chaque  S8Kàaine  a fourni  des 
preuves,  s’est  sur-tout  Fait  remarquer  dans  la  pétition  de  ces 
dix  mille. hommes  qui  se  déclarèrent  en  état  d’insurrection , 
si  l’on  ne  taxoic  pas  le  bied  ? N’a-c-on  pas  vu  Billaud  accuser 


Ct  «ont  eux  qui  se  sont  sans.'çesse-  oppose  à ce  qu’otî 
décrétât  l'instruction  publique;  parce  qu'ils  savent  qu€ 
l'éducation  du  peuple  est  un  desvpluS  puissans  movetts 
contre  les  révoltes,  les  disettes  et  sur-tout  contre  le 
charlatanisme  des  agitateurs , et  l'éducation  est  dans 
le  néant  ! 

Ce  sont  eux  qui  , pour  perpétuer  leurs  pouvoirs  , 
ayant  besoin  de  perpétuer  lés  désordres,  ont  divisé  la 
société  en  deux  classes  , celle  qui  a , et  celle  qui  n’a 
pa?,  celles  de&sans-culottes , et  celle  des  proprietaires  ^ 
qui  qut  excité  l’une  coutre  l'autre  ; qui,  pour  faireécra- 
»er  la  seconde,  ont  voulu  une  armée  (i)  , exclusivement 
composée  d'individus  de  la  première  , et  payée,  forcé- 
ment parla  seconde  ; et  cette  armée  a été  décrétée! 

Ce  sont  eux  qui,  pour  disjme^re  la  Convention , ont 
cherché  à la  diviser  en  juteux  partis,  tandis,  qu’eux 
mis  â part  j elle  n’a  qu’un  même  esprit  (2);  qui  Ont 

les  républicains  de  eette  pétition  ? Marat  ne  les  accuse-t-il 
pas  aussi  d’avoir  provoqué  les  pillages  du  vingt-six  février,.Èt 
même  la  conspiration  du  10  mars,  ou  ils  dévoient  être  égor- 
gés ? 

(1-)  L’idée  de  cette  armée  de  sans-culottes,  qui  est  bien  le 
renversement  le  plus  absurde  de  cette  égalité  qu’on  ne  cesse 
de  vanter,  cette  idée  estdueà  Danton  et  à la  Croix,  qui  avoient 
besoin  de  se  populariser  et  de  faire  oublier  leur  conduite 
dans  la  Belgique.  La  flagornerie  est  toujours  le  signe  du  mé- 
pris ; cette  maxime  se  vérifie  encore  ici.  Personne  n’est  au 
fond  moins  sans-calotte  que  Danton  et.Lacroix. 

( 2 ) C’est  un  fait  sur  lequel  jene  puis  trop  insister,  et  qu’at- 
testèront  tous  ceux  qui  connoissjent  bieh  les  principes  de  ceux 
qui  se  placent , soit  dans  le  coté  droit,  soit  dans  le  milieu,  ou 
la  plaine  de  la  salie  ; les  mêmes  principes  y dominent , et  ce 
sont  les  principes  les  plus  purs , quelquefois  sous  de£  formes 
différentes-.  ... 


■<as> , 

imaginé  un  coté  droit  et  un  côté  gauche,  ( 1 ) qui  ot& 
créé  les  dénom  inatious  < Vappellans  et  de  non  appellansz 
qui  ont  fait  aux  premiers  un  crime,  un  titre  à l’op- 
probre, à la  haine  du  peuple,  de  leur  opinion;  de  cette 
opinion  si  politique  , si  salutaire  , si  honorable  pour  le 
peuple;  qui  n’ont  cessé  de  provoquer  contre  eux  le1® 
adresses,  les  poignards  , les  échaffauds. 

Ce'  sont  eux  qui , ne  pouvant  réussir  à. 

Convention  , par  cette  ligne  de  clé  ma  rca  t 
jpeîlans  et  les  non  apéîîans  , ont  cherché  à.  entamer 
l’intégrité  de  là  représentation  nationale,  en  désignant 
la  fureur  du  peuple  seulement  yiKG'T-DEÜX 
membres  qu’ils  redoutent  3e  plus  ; en  provoquant  hau- 
tement , tantôt  leur  expulsion , et  tantôt  leur  massacre 
Et  l’Assemblée,  après  avoir  déclaré  calomnieuse  îa  j 
tition  contre  ces  vingt-deux  proscrits,  a souffert , 
été  forcée  de  souffrir  que  la  Commune  et  plusieurs  sec- 
tions ordonnassent  avec  encore  plus  de  fureur  et  d’in- 
solence la  signature  de  cette  pétition  ! Elle  a souffert 


( i ) La  conduite  des  anarchistes  a été  ici  très-habik  -,  ils 
conn'oissent  l’empire  des  mots  > es  ,des  signes  sur  le  peuple. 
Le  peuple  étoit  accoutumé  à détester  le  côté  droit  , à 
s’asseoir  au  côté  droit  les  Maury  , les  Cazalès  , les  F 
Il  en  a conclu , et  les  anarchistes  l’ont  confirmé  dans  cette 
conclusion  , que  les  membres  de  la  convention  ; que  le  ha- 
zard,  leurs  liaisons  et  l’habitude  pîaçoiçnt  d ceé  côté  , avaient 
les  mêmes  principes  que  ces  hommes  si  justement  abhorrés. 
Le  peuple  étoit  accoutumé  à regarder  la  Montagne  comme 
l’asyle  du  plus  pur  patriotisme  ; les  anarchistes  s’en  sont 
emparé.  Eh  bien!  si  Ton  vouloit  faire  le  parallèle  entre 
leurs  principes,  et  ceux  des  Noirs  de  l’assemblée  constitü-.mte, 
on  y trouveroit  de  singuliers  raprocbemens,et  îlseroît  Licite  ds 
prouver,  que  le  vrai  côté  droit  est  aujourd’hui  à la  Montagne. 
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que  les  moyens  les  plus  vils,  les  plus  contraires  aux  ïoix 
lussent  employés  pour  contraindre  les  citoyens  à la  si- 
gner ( i ) ! De  pareils  attentats  seroient-ils  donc  im- 
punis, si  la  Convention  étoit  libre  , si  elle  jouissoit  du 
pouvoir  dont  elle  doit  être  environnée  ? 

Mais,  peut-on  se  méprendre  au  but,  au  véritable 
but  que  se  proposent  les  anarchistes,  dans  leur  achar- 
nement contre  les  vingt-deux  proscrits? 

Lorsque  Cromwell  voulut  dominer  le  long  Parle- 
ment  d’Angleterre  , pour  le  dissoudre  ensuite  , il  com- 
manda aussi  nue  expulsion  des  vrais  républicains,  qui 
ne  voulaient  ni  Roi , ni  usurpateur,  Le  Colonel  Pride 
(i)  arrêta  , emprisonna  par  ses  ordres  60  membres  de? 
plus  vigoureux,  en  chassa  une  centaine  d’autres  ; et  1? 
reste  , dévoué  aii  perfide  Cromwell  , ne  fut  plus  dans 
sa  main  qu’une  machine  à décrets , qu’il  brisa  bientôt 
après,  lorsque  la  machine  voulut  se  révolter  contre 
l’ouvrier  qui  la  faisoit  mouvoir. 

Eh  bien!  c’est  cette  purgation  du  Colonel  Pride 9 
comme  on  Pappelloit  alors , qu’on  veut  renouvelîer 
dans  la  Convention  j parce  que  les  chefs  des  anarchistes 
en  attendent  les  mêmes  effets  ; parce  qu’ils  voient  sa 
dissolution  faire  place  au  trône  qui  se  prépare  pour  uïl 
usurpateur. 


(i)  Par  exemple,  on  ne  délivroit  ni  certificats  de  civisme  ,ni 
passeports  qu’à  ceux  qui  signoient  cette  pétition  ; on  ramaa- 
soit  dans  les  rues  des  signatures  ; on  en  quètoit  de  porte  en 
porte , etc.  etc. 

( 2)  Hume  observe  que  le  colonel  Pride  étoit  un  charretier 
de  brasserie  — le  plus  fougueux  partisan  de  Cromwel , celui 
qui  contribua  le  plus  avec  lui  à la  dissolution  du  Parlement , 
étoit  le  fils  d’un  boucher,  nommé  Harrisoru 
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Si  ee  but  constant  de  domination  et  de  dissolution 
de  la  Convention  a été  marqué  dans  quelques  événe- 
ment, s’il  eu  est  qui  prouvent  au  plus  haut  degré  d’é- 
vidsnce,  d’un  côté  la  scélératesse  et  la  putssance  des 
anarchistes  , et  d’un  autre  côté  l’impuissance  et  l’avi- 
lissement de  la  Convention,  c’est  bien  Fimpunité  for- 
cée, commandée  de  la  conspiration  du  10  mars  , l’im- 
punité de  Marat , l’impunité  de  la  commune  et  de  cer- 
taine^sections  de  Paris  , enfin  l’impunité  des  chefs  des 
jacobins  de  Paris. 

Est-il  en  effet  un  seul  homme  réfléchi, qui  après  avoir 
rapproché  toutes  les  circonstances  de  cette  audacieuse 
conspiration  du  10  mars  qui  , après  avoir  lu  , médité 
le  discours  éloquent,  mais  trop  adouci  de  Vergniaud  9 
le  profond  écrit  de  Louvet  (1)  , ne  s’est  convaincu  que 
son  existence  est  phisiqnement  démontrée  . Avec 
quel  art  on  amena  , deux  jours  avant  ^la  permanence 
de  la  convention  1 Elle  offroif  une  si  belle  occasion  aux 
assassins  pour  envelopper  d’un  seul  coup  , dans  une  seule 
nuit , dans  un  seul  massacre , les  têtes  de  tous  les  répu- 
blicains ! 

Avec  quel  art  on  revêtit  dès  couleurs  du  patriotisme 
ce  tribunal  révolutionnaire  cet  instrument  créé  par  le# 
conspirateurs,  soit  pour  effrayer  les  simples  citoyens 
qui  auroient  été  tenté  sde  s’opposer  à leurs  fureurs;  soit  en- 
core pour  faire  pérür  par  le  glaive  de  la  loi  ceux  des 


( i ) Voyez  l’écrit  de  Louvet  intitulé  : à.  la  Convention  na~ 
tionale , et  a mes  commettons , sur  la  conspiration  du  lo  mars , 
et  sur  la  faction  a Orléans-,  Jean-Baptiste  Louvet , dépoté 
de  France  par  le  Loiret,  brochure  in- 8®.  de  30  piges , au  fo- 
réau de  Gorsas,  N®.  7,  rue  Tiqiietomte. 
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députée  républicains  qui  awroîent  échappé  au  fer  des 
assassins  ! Hommes  féroces  ! ils  vouloient  surpasser 
Cromwell  même  en  cruauté  ; car  Cromwell  empri- 
sonnoit  les  parlementaires  qui  lui  déplaisoient  , mais 
il  ne  les  faisoit  pas  assassiner  légalement.  Avec  quelle 
adresse  ou  cherchoità  écarter  de  cette  institution  odieu- 
se , ces  formes  salutaires  et  protectrices  de  l’innocence 
Onne  vouloit  pointde  jurés.  Qncraignoit  qu’ils  ne  s’avi- 
sassent d’avoir  une  conscience;  et.  pour  les  anarchistes, 
la  conscience  n’est  qu’un  mot  de  contrc-révolutiofr- 
naire.  L’assemblée  cependant  refusai  de  violer  le 
principe.  — On  atteint  son  but  d’une  autre  manière  ; 
ou  demande  que  les  jurés  (1)  soient  tenus  de  prononcer 
à haute  voix  ! A haute  voix  ! lorsqu’on  savoit  que  ce 
tribunal  auroit  aussi  ses  galeries  dirigées  parles  con- 
jurés ! A haute  voix  ! lorsqu’on  savoit  que  ce  mode 
seul  avoit  pu  faire  élire  à la  convention  les  êtres  les 
plus  vils?  N’éloit-ce  pas  dire  au  jure'  : ou  tu  périras 
toi-même  , ou  tu  feras  périr  ceux  que  nous  te  désigne- 
rons ! — Guadet  osa  le  soutenir  à la  tribune,  au 
milieu  des  hurlemens  de  ces  monstres.  L’assemblée 
pensoit  comme  Guadet  ; elle  prononça  contre  le  prin- 
cipe ; tant  étoit  irrésistible  l’influence  des  conjurés  , 
qui  lui  firent  encore  décréter,  contre  tous  les  prin- 
cipes , que  les  jurés  seroient  élus  par  elle  ! sans  doute 
afin  que  les  haines  què  ce  tribunal  devoit  amasser  6ur 
sa  tête,  rejallissent  sur  la  convention  ! 

(i)  Si  cependant  on  peut  appeller  jurés  ceux  que  l’accusé 
ne  peut  choisir  , ceux  qu’il  ne  peut  récuser  , ceux  qu’on  per- 
pétue dans  cette  fonction , — c’est  une  vraie  commission  de 

joges. 
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Le  scrutin  trompa  d’abord  leurs  espérances  , les  gens 
de  bien  l’emportèrent  * ils  dévoient  composer  ce  tri- 
bunal redoutable.  L’anarchie  trembla  à son  tour  pour 
la  tête  de  ses  chefs  , l’anarchie  fut  sur  le  point  de  pa- 
ralyser ce  tribunal  révolutionnaire  ; mais  la  nécessite 
de  prouoncer  à haute  voix  , mais  la  terreur  répandue 
par  le  peuple  des  assassins , écartèrent  (1)  les  amis  de 
la  justice  et  de  l’ordre  qui  avoient  été  d’abord  nommés* 
et  ils  laissèrent  leurs  places  à des  hommes  !...'.  (2) 
Voulez -vous  les  apprécier?  Lisez  leurs  procès-ver- 
baux, leurs  interrogatoires,  leurs  jugemens  . . . Les 
cheveux  dressent  sur  la  tète.  Oui  , s’il  est  un  tribunal 
propre  à faire  regretter  les  bastilles  du  despotisme  , 
s’il  est  une  institution  propre  à mûrir,  à ramener  avec 
rapidité  la  contre-révolution  en  faveur  de  la  royauté, 
c’est  bien  un  tribunal  aussi  arbitraire  dans  ses  formes, 
aussi  absurde  , aussi  partial  dans  ses  preuves,  aussi 
înique  dans  quelques  uns  de  ses  jugemens  .... 

C’est  avec  un  pareil  tribunal  que  la  contre-révolu- 
tion s’accéléra  dans  ce  dernier  siècle  en  Angleterre  ! 
car  les  anarchistes  de  ce  tems-là , craignant  aussi  les 
jurés  , et  les  formes  ordinaires,  firent  décréter  une 
liaute-cour  de  justice  qui  expédioit  très-militairement 
les  victimes  qu’on  lui  désignoit  ; qui  répandoit  la  cous- 

(1)  C’est  une  lâcheté  qui  souillera  à jamais  la  mémoire  des 
jurés,  qui  refusèrent  ; ils  auroient,  ou  sauvé  la  république,  en 
effrayant  les  anarchistes,  en  les  punissant , ou  péri  glorieuse- 
ment ; ils  auroient  épargné  à la  révolution  la  honte  et  la  peine 
des  jugemens  rendus  par  leurs  successeurs. 

( 1 ) Je  ne  comprends  pas  dans  cette  censure  tous  les  mem- 
bres de  ce  tribunal . . . Mais  qui  ne  frémit  pas  de  voir  assis  par 
mi  eux  deux  des  ordonnateurs  du  massacre  de  septembre  ? 
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ternation  et  l'indignation  par-tout.  Et  voila  le  tribunal 
qui  servit  de  degré  à Cromwell , et  depuis  à* Charles  II  ! 
voilà  le  tribunal  dont  l’exécration  fit  accueillir  avec  dé- 
lices, par  le  peuple,  l’expulsion  du  long  parlement.... 

Quel  membre  éclairé  de  la  convention  n’a  pas  en- 
trevu le  but  et  les  suites  funestes  de  cette  institution  ? 
Quel  membre  n’a  pas  vu  qu’elle  était  l'ouvrage  de  la 
Vengeance  et  de  l’ambition,  alors  sur-tout  q>u;.RoZ>^r.î,- 
pierrc  et  Lindet  enflaient  avec  perfidie  la  liste  des  cri- 
mes qui  dévoient  y être  jugés  ; sans  doute  afin  qn’au- 
çam  des  écrivains  courageux  qui  avoient  combattu  leur 
parti,  n’échappât  à leur  fureur!  Quel  membre  ne  fiit 
pas  révolté  de  la  soif  du  sang  qui  perçoit  dans  leurs 
cruautés  froidement  combinées  !...  fureur  dans  les 
convulsions  de  la  figure,  crime  dans  les  yeux,  arro- 
gance dans  le  ton  ...  * (i)  N’étoit-ce  pas-la  Robes- 
pierre ? L’indignation  étoit  universelle  ; mais  les 
conspirateurs  étoient,  maîtres  absolus,  et  il  falloit  se 
taire  . . . . 

Leur  despotisme  ne  se  déploia-t-il  pas  encore  avec 
pins  d’audace  dans  la  nomination  des  commissaires , 
dont  ils  ordonnèrent  l’envoi  dans  plusieurs  départe- 

(i)  VidtiLSzpsitL$ plenus  furoris , oculi  sccleris , sermo  ar - 
rogantiA . (Cic.pro  Muren.)  Cicéron  a parfaitement  peint  Ro- 
bespierre sous  ces  traits  énergiques.  Quant  à Lindet > ce  n’est 
ui  avec  le  tigre  , ni  même  avec  l’hymne  qu’il  faut  le  compa- 
rer , ppur  avoir  son  image.  L’hyene  et  le  tigre  ne  rafineni 
pas  la  cruauté;  Lindet  en  a fait  un  art,  et  c’e>t  le  sien.  Le  ty- 
ran qui  fait  déchirer  ses  victimes,  en  les  complimentant  et  en 
les  caressant,  qui  leur  fait  ensuite  appliquer  des  remèdes, 

pour  les  faire  vivre  à la  douleur,  peur  en  jouir  pins  long- 
temps, ce  tyran-là  est  trop  doux  encore  po nr  Lindet. 
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mens  ? les  conjurés  ne  se  parlagèrent-t-ils  pas  ce3 
dépnrtemens  , avec  une  impudente  iycroyable  ? ne 
violèrent-ils  pas  toutes  les  formes  usitées  dans  les 
nominations  ? n’en  exclurent-ils  pas  publiquement  , 
et  comme  des  traîtres  tous  les  apeîaus  ? et  s’ils  glis- 
reiit  astucieusement  dans  leur  liste  scandaleuse  les 
noms  de  quelques  hommes  estimables  qui  ne  parta- 
geoient  ni  leurs  opinions  , ni  leurs  forfaits  , u’etoit-rce 
pas  pour  en  imposer  aux  gens  de  bien  des  départe- 
ment , pour  revêtir  de  quelqu’autorité  , de  quelque 
poids  , leurs  décisions  arbitraires  , et  tyranniques  ; 
décisions  où  jamais  ces  gens  de  bien  ne  dévoient  avoir 
dbiùitte.oce, puisqu’ils  formoient  la  minorité  dans  chaque 
Commission  ? 

Eh!  quel  étoit  le  but  de  ces  commissions?  la  néces- 
sité de  tromper  les  départemens  sur  l’objet  de  la  cons- 
piration , de  les  irriter  contre  les  députés  -,  amis  de 
l’ordre,  de  justifier  leur  assassinat.  C’étoit  le  même 
but  qui  avoit  dicté  le  décret  par  lequel  on  défendoit 
'aux  députés  de  composer  des  journaux.  On  espéroit 
éteindre  ou  pàraliser  ceux  qui  existoient  dans  leurs 
mains;  on  espéroit  effrayer  tous  les  journalistes  hors 
de  là  convention.  — Calculs  étroits  de  petits  conpira- 
teurs  ! ils  ne  savoient  pas  qu’une  révolution  produit 
toujours  , et  par-tout  , des  hommes  courageux  qui 
osent  braver  la  mort  pour  révéler  la  vérité  aux  peu- 
ples (1). 

( 1)  Aussi  le  Patriote  Français  du  1 1 mars  fut-iî  un  coup  de 
foudre  pour  les  conjurés.  Le  courage  avec  lequel  Girey  dé- 
nonça leurs  forfaits  à toute  la  France  ne  contribua  pas  peu  k 
renverser  tous  leurs  projets;  ne  contribua  pas  peu  à l’exécra- 


Lorsque  tout  concourt  à démontrer  a l’homms 
impartial  , que  la  conjuration  du  10  mars  a été  tr,ar 

* ! ’ y. 

ruée  par  les  annrcîiistes  , qu’elle  avoit  pour  but 
cl’assurer  la  domination  dans  leurs  mains  par  le 
massacre  des  députés  républicains,  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire Vétoit  institué  que  pour  l’affermir  par 
la  terreur  , que  lY-uvoi  , le  choix  des  commissaires 
îi’avoit  pas  d’autre  luit  que  de  faire  approuver  cette 
domination  par  les  tlépartemens  ; comment  s’expliquer 
le  silence  de  la  convention  sur  un  crime  dont  le  but 
étoit  .aussi  atroce  , dont  les  preuves  étoient  sous  sa 
main  , dont  les  auteurs  se  nommoieut  publiquement  ? 
Comment  ne  pasv  conclure  que  cc  silence  a è\é  com- 
mandé, par  les  hommes  qui  dominoieut  l’assemblée  , et 
qui  trempoient  dans  le  complot  ; par  ceux  qui , après 
l’avoir  proposé  aux  Jacobins  , venoient  ensuite,  froi- 
dement veiller  à s©n  exécution,  au  sein  de  la  conven- 
tion ; par  ceux  qui  se  plaignoient  amèrement  de  ce 
que  leurs  victimes  ne  se  renvoient  pas  complaisamment 
au  lieu  du  sacrifice  (1)  ; par  ceux  qui  , après  s’être 
partagé  les  départemeus  , vouloient  se  partager  le 


tion  dont  furent  couverts  presque  partout  ces  prédicateurs 
du  meurtre.  Les  trois  Nos.  des  1 1 , i a et  13  mars  du  Patriote 
Français  seront  des  moaaraens  éternels  de  leur  honte  et  du 
courage  de  Girey , qui  bravoit  les  anarchistes  pour  la  se- 
fois,  au  milieu  de  leurs  poignards  et  de  leurs  jurés. 

(1)  Où  sont  donc  les  Bu^ot , les  Gensonné,  les  Brissot,  s’é- 
erioit  Btnf abolie,  dans  cette  nuit  mémorable  ? Dubois-Crah- 
équitte  le  fauteuil  des  Jacobins , lorsque  le  co(n plot  eut  été  ré- 
solu, et  vient  occuper  le  fauteuil  delà  Con  vention , sans  ouvrir 
la  bouche  sur  cette  conspiration;  et  ni  Dubois-CrariCe , ni 


‘ministère  '!  ce  ministère  qu’ils  auroient  envahi  , sans 
le  courageux  discours  d e Lareveiliete-Lepai/x  , sans  la 
ferme  résistance  de  BancaV.  ce  ministère  que  les  chefs 
des  conjurés  feiguoient  alors  de  dédaigner  , parce  que 
leur  peuple  même  avoit  percé  leur  secret;;  ce  minis- 
tère que  depuis  ils  ont  su  s’approprier  sous  une  autre 
forme  ,*  car  les  ambitieux  se  replient  , mais  ^aban- 
donnent jamais.  Comment,  en  un  mot,  ne  pas  conclure 
de  tous  ces  faits,  que  la  convention  est  sous  le  joug 
des  conspirateurs  même  ! 

Le  dernier  triomphe  de  Marat  n’a-t-il  pas  porté 
cette  vérité  jusqu’à  l’évidence  ? Quoi  ! cet  homme 
dont  l’ame  est  pétrie  de  sang  et  de  boue  (1)  , cet 
homme  , l’opprobre  de  la  révolution  , et  de  l’huma- 
souillant  par  sa  présence  la  convention  , 
l’avilissant , chaque  jour,  par  ses  excès  , a plus  nui  à 
l’établissement  de  la  république,  que  toutes  les  armées 
étrangères;  cet  homme  dont  les  forfaits  impunis  ont, 
avec  les  massacres  du  2 septembre  , ont  fait  rétrogra- 
der la  révolution  universelle  de  plusieurs  siècles  ; cet 
homme  qui  , couvaiucu  d’avoir  prêché  la  royauté  , le 
dictatorat  , l’avilissement  de  la  convention  , le  mas- 
sacre des  députés  , la  contre-révolution  ; cet  homme 
resté  impuni  pendant  six  mois,  malgré  les  réclama- 
tions de  tous  les  départemçns  ! et  pendant  six  mois, 
il  insulte,  chaque  jour,  à la  Convention  ! 


( 1 ) Hic  komulus  ex  craore  et^luto  f ictus.  ( Cic.  contra 
Pisonem.  ) Le  mot  cruor  a une  énergie  intraduisible  en  fran- 
çais ; il  peint  le  sang  après  qu’il  a été  versé , le  sang  déjà  cor- 
rompu , dont  s’abreuvent  les  animaux  lâches  et  voraces. .. 


I 
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Enfin  cet  homme  est  décrété  d'accusation,  après  une 
séance  de  vingt  deux  heures,  malgré  les  horribles 
imprécations  des  brigands  répandus  dans  les  tribunes, 
malgré  92  députés  qui  ne  rougirent  pas- de  prendre  sa 
défense  , et  d’épuiser  leur  tactique  pour  le  sauver, 
il  résiste  à la  loi  ; de  son  souterrain  il  brave  l’as- 
semblée , et  on  le  laisse  impuni  ! il  fixe  un  jour 
au  tribunal  , s’v  présente  avec  audace  , environné  de 
son  peuple,  joue  le  rôle  d’accusateur,  plutôt  que  d’ac- 
cusé, de  juge  plutôt  que  d’accusateur,  de  chef  suprême 
de  la  convention  et  de  la  nation  plutôt  que  de  juge  ! 
là  même  , il  foule  à ses  pieds  les  décrets  , traîne  la 
convention  dans  la  fange  r et  se  vante  de  ses  crimes  ! 

Et  le  tribunal  après  une  farce  coupable,  où  il  s’amuse 
à faire  mon  procès  , au  lieu  de  celui  de  Marat,  après 
des  interrogats  dérisoires,  après  un.  panégyrique  de 
Marat,  prononcé  par  l’accusateur  public , en  un  mot 
après  s’être  joué  de  tontes  les  formes,  et  du  décret 
même,  ce  tribunal  , dans  un  jugement  annoncé  d’a- 
vance , acquitte  Marat  ; lorsqu’avant  , lorsqn’après  , 
il  a (1)  condamné  à la  mort  des  cuisinières  , des  co- 
chers pour  des  propos  aristocratiques  et  royalistes  , 
très-condamnables  sans  doute  , qui , sans  doute  , tué— 


( 1)  Plusieurs  journaux  ont  rapporté  lediscours  tenu  par  Rous- 
sillon, un  des  jurés  au  club  des  Cordeliers,  deux  jours  avant  le 
jugement  de  Marat;  «ne  craignez  rien,  dit-il,  pour  sa  tête. 
On  parle  de  l’arrêter  ; je  vous  invite  à poignarder  celui  qui 
çseroit  porter  des  mains  sacrilèges  sur  l’ami  du  peuple  pour 
l’arrêter. ...  que  le  peuple  nous  amène  aussi  toute  la  faettion 
Girondine,  vous  verrez  lesquels  auront  la  tête  sur  les  épaules 
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ritoîent  une  punition  , mais  que  jamais  la  loi  n’a  en- 
tendu punir  par  la  mort  (i). 

Et  cet  homme  est  porté  en  triomphe  au  sein  de  la 
convention  même  qu’il  venoit  encore  d’outrager  ! il  y 
paroît  en  vainqueur  î Et  Danton  appelle  un  beau  jour 
ce  jour  de  deuil  pour  la  vertu,  et  pour  la  liberté! 
Et  Osselin  demande  l’insertion  au  bulletin  de  ce  scan- 
daleux jugement  ! Et  l’assemblée  , si  l’on  peut  toutes 
fois  décorer  de  ce  nom  une  centaine  de  membres,  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  composée  des  protecteurs 
et  des  protégés  de  Marat,  et  cette  assemblée  reste 
muette,  consternée,  ferme  les  yeux  sur  la  prévarication, 
sur  la  violation  de  la  loi  , sur  l’outrage  fait  à la  repré- 
sentation nationale  1 

Maintenant  je  le  demande  a tout  homme  de  bonne  foi: 
où  donc  est  maintenant  la  puissance  suprême?  Est-ce  dans 
la  convention  ou  dans  le  Tribunal  révolutionnaire?  est-ce 
dans  ce  tribunal,  ou  dans  Marat?  Est-ce  dans  Marat 
ou  dans  les  factieux  qui  le  protègent? 

O honte  ! O douleur  ! Marat  au-dessus  de  la  Conven« 
tion  ! Quel  ennemi  de  la  France  n’a  pas  été  enivré  ds 

Si  ce  fait  est  certain,  ne  doit-il  pas  donner  une  étrange  idé# 
et  du  juré  et  du  tribunal  ? Les  nations  étrangères  et  la  postéri- 
té n’auront- elles  pas  lieu  de  s’étonner  que  la  convention  n’ait 
pas  ordonné  la  poursuite  d’un  juré  qui  violoit  ainsilaloi  ? 

( 1 ) La  loi  ne  condamne  point  à mort  pour  propos  royalis- 
tes, mais  pour  des  propositions  tendant  à rétablir  la  royauté  ; 
et  pour  qui  connoît  notre  langue  , il  y a loin  du  propos  à la 
proposition. — Maratfaisoit  une  proposition,  lorsqu’il  invitoit 
à rétablir  la  royauté,  à dissoudre  la  convention  ; la  cuisinière 
tenoit  un  propos. ...  Eh  bien  ! la  malheureuse  a subi  la  mort[ 
et  Marat  a eu  les  honneurs  du  triomphe. 


E 


ce  scaddàléux  triothphe  ? Quel  républicain  «’a  pas  sa 
l’ame  navrée,  n’a  pas  désespéré  de  la  liberté?  Quel 
hommé  ne  ^’est  pas  dit:  non,  la  Convention  n’est  pas 


libre  ; libre,  elle  ne  se  laisseroit  pas  déshonorer  par 
de  pareils  attentats  ; libre,  elle  edt  suspendu  et  fait  ju- 
ger le  tribunal  qui  avoit  outragé  la  justice  et  la  repré- 
sentation du  souverain  (1). 

N’est-ce  pas  encore  la  triste  conclusion  qu’on  est 
•obligé  de  tirer , l’orsqu’on  rapproche  dans  son  esprit 
toutes  les  usufpàtiofis  dé  pouvoirs,  toutes  les  viola- 
tions de  loix,  dont  la  municipalité  et  les  sections  de 
Paris  se  sont  constaflimeut  rendues  coupables,  depuis 
le  10  aorit , et  qui  ont  été  constamment  impunies  ; car , 
quelle  est  la  loi  qu’on  y ait  exécutée  ! 


{ i ) En  relisant  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus  (*),  on 
trouve  r histoire  d’un  jugement  de  Clodius,  pris  aussi  en  fla- 
grant délit , jugement  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  celui 
de  Marat.  Complaisance  des  juges , vociférations  de  bandits  en 
faveur  de  Clodius , preuve  acquise  du  crime,  décharge  pleine 
et  entière  lu  coupable  , et  jusqu’à  l’épisode  de'  Cicéron  ap- 
pelle en  témoignage,  peur  orner  le  triomphe  de  Clodius,  in- 
sulté et  menacé  par  son  peuple,  tout  s’y  trouve.  On  y voit 
une  petite  différence  ; vingt-cinq  juges  furent  assez  coura- 
geux pour  aimer  mieux  s’exposer  à tout , que  de  perdre  la  ré- 
publique. 

« Sachez,  dit  Cicéron  à Atticus,  que  l’heureux  état  de  ma 
« patrie,  si  quelque  Dieu  n’y  remédie,  nous  échappe  des  mains 
« par  ce  seul  jugement;  si  c’est  un  jugement  que  trente  des 
« plus  méprisables  et  des  plus  méchans  hommes  de  la  répu- 
« blique  aient  violé  à prix  d’argent  tout  ce?  qu’il  y * de  plus 
« sacré,  et  qu’un  Talna>  un  Plautus  , un  Spongia  aient  dé- 
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Lorsqu’on  voit  l’ancfenne  Municipalité  s’arroger, 
îafaee  de  l’Assemblée  législative  , le  pouvoir  suprême, 
casser  le  département,  imposer  un  nom  au  nouveau  y 
puis  le  paralyser,  refuser  de  correspondre  avec  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  ouvrir  une  correspondance  avec 
toutes  les  municipalités,  envoyer  par-tout  des  com- 
missaires, pour  rallier  toute  la  nation  autour  de  soij 
char,  désobéir  au  décret  qui  lui  ordonnoit  de  rendrp 
ses  comptes,  désobéir  au  décret  qui  ordonnoit  l’élec- 
tion d’une  municipalité  nouvelle  , et  forcer  même  l’A$r 
semblée  à rapporter  son  décret  ; 

Lorsqu’on  voit  les  sections  , partageant  ce  délire  , 
donner  à leurs  comités  le  droit  d’arrêter  les  citoyens, 
multiplier  ces  arrestations  à un  point  effrayant  (1)  , 
faire  des  lois  sur  le  mode  de  nomination  , persévérer  , 
malgré  les  décrets , dans  le  mode  d'élection  à haut? 
voix  (2). 

Lorsqu’on  voit  la  municipalité  uiouvelle  suivre  les 
erremens  de  l’anCienue , s’arroger  le  droit  , au  mépris 
delà  souveraineté  du  peuple,  de  repousser,  de  son  sein 
les  membres  qui  lui  déplaisoient  ; forcer  par  mille  tra- 
casseries le  maire  , dont  les  principes  la  gênoient , à don- 


( 1 ) Voyez  la  pétition  présente  par  Target,  le  30  octobre* 
Les  prisons  étoient  excessivement  remplies,  et  le  comité  de 
surveillance , chargé  de  les  faire  évacuer , négligea  çet  objet 
sacré  pendant  six  semaines. 

( a ) Rappelez- vous  entre  autres  la  délibération  de  la  sec- 
tion du  Théâtre  Français,  présidée  par  l’éternel  Momoro  ; ce- 
lui-là même  qui  fut  sur  le  point  d’être  pendu, 

§ans  Buzot , pour  ses  prédications  spr  la  loi  agraire.  ) 
tion  s’y  réservoic  le 
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lier  sa  démission  , di&erer , malgré  dix  décrets,  d’orga- 
niser la  force  publique  , parce  que  cette  force  pouvoit 
enfin  protéger  l’éx'écution  de  la  loi  ; 

Lorsqu’on  voit  cette  municipalité  commander  à la 
représentation  nationale  des  sacrifices  énormes  et  per- 
pétuels d’argent1 , tantôt  pour  rembourser  des  billets 
de  confiance  tantôt  pour  les  subsistances  , et  tantôt 
pour  des  dépenses  de  police  ; 

Lorsqu’on  voit  un  simple  comité  , malgré  la  com- 
mune , les  sections  , la  convention,  refuser  de  rendre 
compte  de  sommes  énormes , dilapidées  , et  les  mem- 
bres de  ce  comité  non  seulement  impunis,  mais  même 
siégeant  au  sein  de  la  convention  , mais  osant  même 
accuser  les  hommes  les  plus  vertueux  ; 

Lorqu’on  voit  cettemunicipalité,  malgré  les  décrets, 
fermer,  à son  gré,  les  barrières  , les  spectacles,  inter- 
dire telles  ou  telles  pièces,  tels  ou  tels  journaux,  man- 
der à sa  barre  les  députés,  les  généraux  et  les  minis- 
tres , leur  ordonner  de  chasser  tels  ou  tels  fonctionnaires 
subalternes  , envoyer  chez  eux  des  commissaires  enquê~ 
teurs , pour  veiller  à l’exécution  de  ses  décrets  ; 

Lorsqu’on  voit  cette  municipalité  faire  des  loix  sur 
le  recrutement,  sur  les  certificats  de  civisme  , en  chan- 
ger à chaque  instant  la  forme,  en  donner  , les  annul- 
ler  , puis  n’en  plus  donner  qu’à  ceux  qui  signeroient 
la  pétition  contre  les  vingt  deux  proscrits  , qu’à  ceux; 
qui  auroient  l’agrément  des  sociétés  populaires,  et  cons- 
tituer ainsi  de  sa  propre  autorité  ces  sociétés,  eu  corps 
politiques; 

Lorsqu’on  voit  enfin  cette  municipalité  demander 
insolemment  à la  convention,  si  elle  est  en  état  de  sau* 
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?er  la  chose  publique  ; annoncer  ouvertement  son  des- 
sein de  la  remplacer  , se  déclarer  en  état  d’insurrection 
contre  elle  , encourager  dans  son  sein  les  calomnies  les 
plus  atroces  contre  ses  membres  , former  un  comité 
central  pour  toutes  les  municipalités  , appeler  autour 
d’elle  des  troupes  de  divers  départeinens 

En  voyant  cette  chaîne  d’attentats,  et  leur  impunité  , 
tant  d’audace  d’un  côté  , tant  de  foiblesse  de  l’autre, 
il  est  impossible  que  les  citoyens  des  départemens,  que 
tous  les  étrangers  n’en  concluent  pas,  ou  que  la  repré- 
sentation nationale  est  dans  la  commune  de  Paris  ,.  ou 
que  cette  commune  lui  est  supérieure,  puisque  la  con- 
vention n’a  ni  la  liberté  de  décréter  contre  elle , ni  la 
force  de  faire  éxécuter  ses  décrets. 

Que  dis-je  ? nou  ce  n’est  pas  encore  dans  la  com- 
mune de  Paris  que  réside  l’exercice  de  la  souveraineté 
nationale  , c’est  dans  un  club  , ou  plutôt  dans  une 
vingtaine  de  brigands  qui  dirigent  ce  club  , qui  font 
courber  devant  eux  toutes  les  autorités  constituées  par 
la  nation. 

C’êst-là  , c’est  dans  ce  club  , où  dominent  les  anar- 
chistes de  la  convention  , c’est- là  que  se  fabriquent 
les  décrets  qui  doivent  lui  être  commandés  ; c’est-îà 
que  se  fabriquent  , sous  le  nom  de  pétitions  ou  d’a- 
dresçes  , les  ordres  qui  lui  sont  intimés  ; c’est  dans  cet 
attelier  de  calomnies  , que  , chaque  jour,  on  désorga- 
nise tout  , et  le  ministère  et  les  administrations  , et 
l’armée;  c’est-là  que  sont  mandés,  que  comparaissent, 
que  s’agenouillent  humblement,  et  les  députés  et  le3 
ministres,  et  les  généraux  ; c’est-Ià  qu’ils  rendent  leurs 
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Comptes  (])  , répondent  aux  dénonciations,  qbéi?&cn$ 
aux  décrets  du  club  qui  chasse  011  condamne  leurs  su- 
balternes ; c’est-rlà  que  tout  en  accusant  les  girondins 
de.  gouverner  tout,  d’envahir  tout,  les  meneurs  du 
club  attirant  à eux  toute  l’autorité  , gouvernent  tout, 
envahisseut  tout  , argent  , marchés  (2),  places  , com- 
missions , nominations  des  tribunaux , etc.  etc.  C’est 
de-là  que  partent  les  ordres  au  tribtitsaL  révolution- 
naire , pour  traduire,  côtklamner  ou  absotidrô  ; c’est- 
là  que  l’accusateur  de  ce  tribunal  se  plaint  de  ce  que 
îe  sang  ne  coule  pas  en  assez  grande  abondance  ; c’est- 
là  que  des  jurés  de  ce  tribunal  promettent  de  faire  rou- 
ler bientôt  sur  l’échaffaùd  là  tête  des  députés,  enne- 
mis des  jacobins  ; c’est-la  qu’on  se  fait  un  jeu  de  fou- 
ler aux  pieds  (3)  les  décrets  , d’outrager  la  eônv^- 

( 1 ) Voyez  entre  autres  la  correspondance  de  Pacfte  et  de 
Bouchotte  avec  les  Jacobins.  Je  n’ai  pas  balancé,  leur  écrivoit 
ce  dsrnier,  à chasser  les  commissaires  que  vous  m’avez  dési- 
gnés. 

Lisez  l’interrogatoire  humiliant  prêté  sur  la  sellette  par 
Berruyer,  qui  n’a  pas  même  paru  devant  la  Convention. 

( 3 ) Rappelez- vous  cette  correspondance  de  Desfieux  et 
Blanchard,  interceptée  par  le  département  de  /a Gironde. .. . 
n’y  spéculoit-on  pas  sur  tous  les  marchés  de  la  marine  ? Com^ 
jpis,  vérificateurs  , ministre,  tout  de  voit  être  favorable. 

(3)  Qu’on  rapproche  des  débats  actuels  des  Jacobins  ceux 
qui  avoientlieu,  dans  la  même  société,  sous  l’Assemblée  consr 
tituante;  qu’on  se  rappelle  le  respect  pour  les  décrets,  qui 
étoit  un  article  de,  leur  Credo . Alors  cette  société  aidoit  à fon- 
der la  liberté , en  respectant  l’ordre  provisoire.  Mais  depuis.  .. 
Il  n’est  pas  au  surplus  un  seul  des  griefs  que  j’articule  ici  qui 
ne  soit  prouvé  par  le  journal  des  séances  des  Jacobins.  En  les 
relisant  dans  dix  ans , on  aura  peine  à concevoir,  ou  comment 
on  a pu  laisser  subsister  si  long-temps  un  pareil  club,  ou  com* 
ment  la  république  a pu  subsister  si  long-temps  à côté  de  lui. 
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îîon  , qu’on  se  fait  une  religion  de  s’encouragër  k 
poignarder  les  députés  appelans  ; c’eSt-là  que  , pour 
engager  la  multitude  à des  massacres  , on  corrompt 
la  morale  du  peuple  , on  lui  prêche  la  nécessité  <fe 
niveler  les  fort  unes,  et  les  têtes  , de  promênerla  faux 
de  l’égalité  par-tout;  c’est  delà  que  partent  les  nom- 
breux écrits  qui  vont  semant  dans  les  départeraens  les 
mêmes  principes  , les  mêmes  haines,  les  mêmes  sé- 
ditions ; c’est-îà  que  soùt  brevetés  et  salariés  les  émis- 
saires qui  vont  par-tout  prêcher  la  guerre  des  sans-cu- 
lottes contre  les  propriétaires  , etc.  etc. 

Et  chaque  jour,  chaque  nuit  , sont  témoins  de 
attentats!  chaque  nuit  l’esprit  du  peuple  est  irrité  , 
exaspéré  contre  la  convention  ! chaque  nuit  , il  se  re- 
tire la  rage  dans  le  cœur  , jurant  d’exterminer  les  en- 
nemis des  jacobins  ; et , de  retour  chez  lui , dans  sa 
famille,  à son  attelier,  dans  sa  section  , cet  ouvrier 
simple  et  crédule  communique  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne la  contagion  dont  il  est  infecté.  ...  C’est  ainsi 
que  s’empoisonne  successivement  l’esprit  public, 
que  les  séditions  vont  s’échaffaudant  sur  les  calom- 
nies journalières. 

Maintenant  je  le  demande  a tout  homme  qui  a étu- 
dié les  bases  des  républiques  , peu t— il  exister  à coté 
d’un  foyer  aussi  actif  de  conspirations  , qui  commu- 
nique à ceux  de  la  municipalité  des  sections , et  des 
autres  clubs  de  l’empire  ; peut-ilexister  un^,conven- 
tion  libre  et  indépendante  , un  gouvernement , une 
justice  ? 

Guadet  l’a  dit  ( i ) : si  deux  cent  contre-révolution 


( i ) Voyez  la  vigoureuse  réponse  de  ce  député  à 


( 
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naïres  prêchoient  dans  un  club  à côté  de  la  conven- 
tion les  mêmes  maximes,  tous  périroient  bientôt  sur 
l’échaffaud.  Que  font  ici  les  noms  1 le  crime  est  le 
^,5 — celui  des  jacobins  de  Paris  (î)  est  impuni  î 
enfin  , qui  d’êntre  eux  prêchant  ou  le  meurtre 
r__  _ , ou  même  l’exécutant,  a été  dénoncé, 

traduit  devant  les  tribunaux  ? qui  d’entre  eux,  cons- 
pirant ouvertement  contre  la  convention,  a été  traîné 
sur  l’échaffaud  ? que  dis-je  ? qui  d’entre  eux  a-t-on 
osé  arrêter  (y)  ? Non  l’inviolabilité  n’est  plus  dans  la 
représentation  nationale  ; elle  est  dans  la  bande  de 
ces  brigands  qui  la  violent  chaque  jour.  Leur  image 
semble  la  tête  de  Méduse  , elle  pétrifié  tout  ; on  fris- 
sonne k l’idée  de  poursuivre  un  brigand  qui  se  pare 


pierre.  Si  ses  idées  eussent  été  suivies  depuis  long-temps,  pous 
n’aurions  pas  à gémir  de  nos  malheurs  actuels. 

(1) .  Je  dois  observer  d’abord  que  je  ne  confonds  point 
avec  cette  société  coupable,  la  grande  majorité  des  sociétés 
populaires  des  départemens  qui  professent  d’autres  principes  ; 
j’observe  eti  second  lieu  que  dans  la  société  même  de  Paris  , 
il  existe  de  bons  patriotes,  maisfoibles,  ou  en  minorité , 
ou  trop  timides  pour  faire  respecter  îâ  majorité. 

(2)  Fournier  l’a  été,  mais  aussi  il  a été  relâché  au  moment 
même  où  il  s’avouoit  coupable.  Il  sembloit  qu’on  craignît  les 
lumières  qu’il  pouvoit  donner.  Lasouski,  qui  commandoit,  le 
7 mars,  le  pillage  des  presses  de  Gorsas  et  de  Fiévée,  Lasous- 
ki qui  s’étoit  vanté  aux  Jacobins  d’être  un  des  membres  du 
comité  d’insurrection,  Lasouski  a bravé  égalément  la  Con- 
vention^ sa  barre , et  je  crois  même  qu’il  a eu  les  honileuts 
de  la  séance.  La  mort  l’a  depuis  atteint,  et  quoique  conspi- 
rateur, les  Jacobins  lui  ont  décerné  les  honneurs  de  l’apo- 
théose. Le  Panthéon  leur  sembloit  à peine  digne  de  lui!  et 
c’est  à la  face  de  la  Convention  que  se  joue  cette  outrageante 
comédie  ! et  elle  se  tait  ! 
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da  nom  de  jacobins  (1).  C’est  presqu’un  acte  de  cou* 
rage  que  d’entendre  des  dénonciations  contre  eux  ; mais 
elles  tombent  bientôt  dans  la  poussière  des, 'comités.  (2) 
Oui  , je  le  déclare  dans  la  profonde  convictiou  de 
mon  •ame  ; tant  qu’il  n’existera  aucune  puissance  capa- 
capable  de  réprimer  les  forfaits  des  meneurs  des  jaco- 
bins, il  ne  peut  y avoir  ni  Convention  , ni  gouver- 
nement. Tous  les  pouvoirs  sont  nécessairement  au 
club;  voilà  le  corps  législatif,  ou  plutôt  voilà  le  corps 
au-dessus  de  la  loi , au-dessus  de  toutes  lès  autorités 
constituées  ; voilà  le  souverain  de  la  France  entière. 

J’ai  fait  voir  que  le  club  des  anarchistes  étoit  le 
souverain  de  la  convention  il  l’est  encore  des  minis- 
tres depuis  le  10  août.  — Suivez-moi  sur  cette  nou- 
velle scène. 

Je  ne  vous  parle  pas,  de  Danton  ; Danton  étoit  la 
créature  de  ces  factieux  , il  devoit  leur  sacrifier  tout, 
iVlais  je  vous  parlerai  de  Roland;  non  que  Roland 


( 1 ) Je  suis  sûr  qu’on  me  félicitera  de  mon  courage  à les 
attaquer  ; ces  félicitations  déposeront  contre  la  ioiblessè  de 
mes  concitoyens. 

C 2)  Rappeliez- vous  la  dénonciation  faite  dernièrement  par 
le  département  de  Bordeaux,  qui  avoit  arrêté  un  courrier  ex- 
traordinaire expédié  par  la  société  des  jacobins  de  Paris  , pour 
exciter  les  départemens  contre  une  partie  de  la  convention. — - 
A-t-on  osé  même  faire  un  rapport  sur  ces  pièces  de  convic- 
tion ? ...  Mais  qui  donc  paie  tous  ces  couriers  extraordinaires, 
et  ces  pamphlets,  et  l'attelier  secret  des  calomnies  ? comment 
la  convention  n’a-t-elle  pas  ordonné  un®  recherche  à cet  égards 
la  société  est  ruinée  , on  le  sait.  Il  y a donc' une  puissance  qui 
supplée  à sa  pénuerie  ? où-est  cette  puissance!  où  estle  Pae~ 
,toU  a où  lor  coule  aux  jacobins  ? 

F 
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aft  été  subjugué  par  les  anarchistes  ; il  leur  a tenu  tête, 
et  dans  les  momens  où  ils  disposoient  souverainement 
des  poignards  : mais  sa  démission , mais  le  silence  da 
la  convention  qui  auroit  du  rendre  un  hommage  so- 
lemnel  4 son  courage  , à ses  travaux  immenses,  à son 
irréprochable  probité,  mais  l’abandon  de  la  nature  en- 
tière qui  doit  être  si  sensible  à cet  homme  vertueux  ; 
mais  las  persécutions  , les  humiliations  dont  on  l’a- 
bieuve  encore  \ mais  ces  scellés  insultans  , levés  avec 
brutalité  par  uu  député  stupide  ; mais  cette  perfide 
citation  à ce  tribunal  de  sang,  dont  plusieurs  jurés  se 
sont  vantés  de  faire  bientôt  tomber  sa  tête  ; mais  cette 
impunité  de  faux  témoins  qui  l’ont  dénoncé  , des  ca- 
lomniateurs qui  l’accusent  ; mais  l’impossibilité  où  il 
«st  après  quatre  mois,  après  dix  lettres,  d’obtenir  un 
rapport  sur  ses  comptes  , où  jusqu’au  dernier  écu  , tout 
est  rigoureusement  justifié  ; mais  l’impossibilité  d’ob- 
tenir même  le  droit  si  naturel  d’aller  respirer  l’air  de 
la  campagne,  mais  enfin  ce  secret  frisson  que  fait 
«aître  4 presqus  tous  les  individus  la  crainte  d'être 
soupçonné  son  ami,  même  sa  simple  relation  ....  Tous 
ces  faits  n’attestent-ils  pas  la  profonde  puissance  de 
ses  ennemis.,  et  le  despotique  empire  qu’ils  exercent 
sur  la  convention  ! . . . sur  la  convention  forcée  de  sar 
crifier  la  vertu  même,  forcée  d’entendre  répéter  tous 
les  jours  des  injures  contre  ce  vénérable  vieillard  ! la 
convention  qu’on  pourroit  accuser  de  croire  intérieure- 

a tant  rebattu  contre 
détruire 
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mens  sont  rolandisés , qu’ils  sont  infectés  d’un  modë- 
rantisme  qu’il  a prêché  , qu’il  faut  changer  l’opinion 
publique  , la  diriger. 

Diriger  l’opinion  publique  ! Insensés  ! Vous  ne  sa- 
vez donc  pas  <be  qu'est  l’opinion  publique , comment 
elle  së  forme  ! vous  ne  savez  donc  pas  qu’elle  ést  le 
résultat'  d’ftne  conscience  publique  , qu’aucune  puis- 
sance ennemie  de  la  morale  et  de  la  justice  ne  petit 
long-temps  la  diriger  , qu’elle  se  réglé  d’après  les 
notions  étemelles  du  juste  et  de  l’injuste  , d’après  le 
raprochement  des  faits,  des  opinions,  des  débats,  faits 
dans  le  silence  du  cabinet,  d’après  le  sentiment  des 
hommes  éclairés  ! vous  ne  savez  donc  pas  que,  si  l’opi- 
nion publique  peut  être  uu  moment  abusée,  égarée  , 
son  erreur  ne  dure  pas  longtemps,  parce  que  l’erreur 
est  bientôt  combattue,  parce  que  l’opinion  publique  ne 
connoît point , dans  un  régime  libre,  de  passion  qui 
puisse  long- temps  soutenir  une  erreur. 

L’opinion  publique  admiroit  les  jacobins  de  Paris  en 
1792  , parce  qu’elle  ne  voyoit  en  eux  que  des  ennemis  du 
potisme,  de  l’aristocratie  , du  feuillantisme  ; l’opinion 
publique  les  a abandonnés  vers  la  fin  de  1792  et  en 
1793,  parce  qu’elle  n’a  vu  dans  çux  que  les  instrumens 
aveugles  d’une  faction,  qui  vouloit  dominer  la  France, 
niveller  les  propriétés  , et  par  conséquent  renverser  le 
régime  républicain.  C’est  ainsi  qu’on  s’explique  Pin— 
croyable  disette  de  journaux  - jacobins  , depuis  cette 
époque  , et  l’abandon  de  leur  cause  par  les  patri- 
otes journalistes  qui  les  avoient  si  vigoureusement  dé* 
fendus  jusqu’alors. 

Un  ministre 


(44) 

prostitué  plus  d’argent  que  Mont  marin  et.  Dclessart 
pour  royaliser  et  fetiillantiser  la  France?  que  de  mil- 
lions prodigués  , et  à des  plumes  qui  a voient  quelque 
adressé  ! (i). 

Eh  bien  ! l’opinion  publique  à-t-elîe  été  pervertie? 
non  , le  feuillantisme  a bien  eu  sa  faction  j mais 
3’opinion  publique  est  restée  saine  , et  les  félicitations 
universelles  sur  la  victoire  du  10  août  l’ont  prouvé. 

Et  Roland  auroit  fait  en  3 mois,  ce  que  d’aplres  mi- 
nistres î/auroient  pu  faire  en  3 ans!  Roland  auroit  fait 
avec  3o,  ooo  liv  , ce  que  Montmorin  et  Delessart  n’ont 
pu*  faire  avec  des  millions  ! ah  ! si  ses  principes 
ont,  eu  tant  de  partisans  , ont  eu  le  suffrage  de  Ira 
France  presque  toute  entière,  c’est  à la  vérité  seule 
qu’il  le  dut , et  non  à F argent  , et  non  à des  journaux 
prétendu^ stipendiés  (î)  ; il  prêchoit  la  haine  des  mas- 
sacreurs, et  toute  la  France  execre  les  massacreurs  ! il 
prêchoit  le  respect  des  propriétés,  le  respect  à la  loi, 
et  toute  la  France  sait  que  sans  ce  respect , il  n7y  a point, 


( i ) Rappeliez- vous  1 ' Ami  dçs  patriotes , le  Chant  du  coq, 
1 e journal  de  Paris , le  journal 'de  Dupont  et  les  mille  et  une 
brochures  où  les  feuillans  me  déchiroient  moi  et  tous  les  Gi- 
rondins , comme  le  font  aujourd’hui  les  anarchistes. 

( 2 ) IJn  de  cèsqournalistes  qu’on  a eu  la  bassesse  de  calom- 
nier est  Gorsas,  député  à la  Convention,  Gorsas  qui,  sou5 
lé  fer  des  assassins,  n’a  cessé  de  les  brave  r,  de-  les  livrer  au  ri- 
dicule', de  mettre  en  garde  les  dépaj-temens  contre  leurs  poi- 
sons séducteurs  ; Gorsas  dont  le  courage  n’est  égalé  que  par 
le  désintéressement  et  la  noble  franchise» Je  l’ai  déjà  dit;  les 
fournalistgs  français  ont  fait  en  grande  partie  la  révolution , et 
ils  ont  honoré  cette  profession  si  décriée  dans  d’autres  pzy?. 
Mais  ces  Journalistes  là  ne  s’achètent  pas.  Aussi  je  def  e d en 

, qui  ait  un  véritable 
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il  ne  peut  y avoir  de  république.  Roland  prêclioit  1a 
vérité  avec  énergie  et  constance;  voilà  son  secret,  voilà 
son  système  de  corruption,  celle  qu’il  employ  oit  auprès 
des  journalistes  , dont  pas  un  seul  n'a  été  stipendié  par 
lui  ; car  les  journalistes  patriotes  oui  trop  de  fierté  pour 
recevoir  , et  Roland  avoit  trop  de  vertu  pour  .donner, 
Roland  n'est  plus;  ces  journaux  iront  pas  changé  de 
principes  ; qui  donc  les  paye  maintenant?  tous  les  tré- 
sors sont  à la  disposition  des  hommes  qu’ils  attaquent. 

Certes  on  pourroit  enciter  parmi  les  anarchistes 
qui,  soit  qu’ils  touchent  des  fonds  étrangers  , 'soit 
qu'ils  se  .soient  enrichis  par  le  pillage  (1)  , ou  par 


( i ) En  voyant  les  dépenses  immenses  que  font  les  anar- 
chistes, on  se  demande  souvent  ou  est  la  source  de  leurs  ri- 
chesses. L’étonnement  doit  cesser,  ce  semble , quand  on  se 
rappelle  les  dilapidations  du  comité  de  surveillance,  les  mar- 
chés lucratifs  que  Pach.e  signoit  en  faveur  de  ses  amis,  le  dé- 
ficit de  ses  comptes,  les  millions  donnés  à la  Municipalité, 
dont  aucun  emploi  n’est  justifié,  les  fonds  secrets  accordés  au 
conseil  exécutif.. ... 

Eh  ! qui  oseroit  affirmer  que  le  vol  inconcevable  des  dia- 
mans  n’entretienne  pas  cette  source  intarissable?  J’observe 
que  Thuriot  s’est  emparé  de  la  poursuite  de  cette  affaire,  avec 
un  empressement  singulier , qu  elle  a été  ensuite  Ijvrée  à l’ou- 
bli; que  Fabre  d’Églantine  l’a  réveillée  trois  mois  après, 
sans  aucun  motif  apparent,  qu’il  la  réveillée,  dans  un  temps  où 
les  faits  étoient  oubliés,  où  Roland  paroissoit  abandonné,  où 
ses  protégés 'se  perdoient  en  le  soutenant  , où  l’on  pressoit 
Restout  de  déposer  contre  lui,  dans  un  temps  où  l’on  pressoit 
Beauvoir , Y^oily  et  sa  femme  prisonniers  de  déposer  contre 
Roland,  où  l’c 
obtenir  cette 
Gauthier  i aur 


que  , sous  son 
Qu’a-t-il  fait 
complaisance 
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d* autres  moyens  coupables,  ont  prodigué  l’argent  pour 
faire  des  prosélites  à l’anarchie  , pour  pervertir  l’opi- 
nion publique  ; ont-ils  réussi  ? non;  malgré  les  effprts 
de  ces  cent  commissaires  montagnards  disséminés  dans 
les  départemens  , malgré  les  circulaires  publiques 
et  secrètes/,  malgré  les  journaux  et  les  placards,  l’opi- 
nion publiquè  est  restée  attachée  à l’ordre  , parce  qué 
l’opinion  publique  est  incorruptible,  parce  qu’il  n’y  à 
point  de  montagne  pour  elle , et  qu’elle  ne  voit  et  ns 
peut  voir  que  la  vérité  , sous  un  régime  libre. 

Je  reviens  aux  ministres  qui,  puisqu’il  faut  enfin 
trancher  le  mot,  out  été  et  sont  plutôt  les  ministres 
des  jacobins  de  Paris  que  ceux  de  la  nation,  et  je 
mets  à la  tête  de  ces  ministres  esclaves,  Garat;  Garat 
dont  le  caractère  pacifique  , et  les  opinions  qu’il  avoit 
développéés  dans  son  journal  , pendant  l’assemblée 
constituante,  fai  soient  espérer  aux  amis  de  l’ordre  , 
ministère  , la  loi  seroit  enfin  respectée, 
fait  ? à peine  est-il  insLallé,  qu’il  décèle  sa 
pour  les  anarchistes  dans  un  mémoire 
entortillé  sur  les  massacres  du  2 septembre;  mémoire 
dans  lequel  il  peint  faussement  les  massacres,  comme 
une  suite  de  la  révolution  du  10  août,  daus  lequel  il 
absout , il  honore  même  ainsi  ses  criminels  auteurs. 


que  cette  insinuation  de  Fabre  a été  faite  à la  veille  de  l’in- 
cendie de  l’Hôtel  de  la  justice;  incendie  où  l’on  crioit,  que  c’é- 
toient  las  Rolandins  qui  l’a  voient  occasionnée,  pour  faire  dis^ 
paroître  les  pièces  du  procès  .sur  |je  vol  ! . . . . 

La  tactique  des  anan  histés  estéonstante,  quand  ils  accusent 
leurs  adversaires  d’avoir  préparé  sédition,  massacre,  vol; 
rendez-leur  ce  prêtée  et  vous  ne  les  calomnierez  jamais. 
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Un  décret  expulse  les  Bourbons,  et  Garat  , lorsque 
la  loi  même  lui  défendait  d’expliquer  son  opinion 
resse  les  factieux  partisans  d’Orléans  , par  un 
qui  décèle  son  ^opposition  à ce  décret. 

La  loi  lui  ordonne  de  poursuivre  les  écrivains  in- 
cendiaires p et  il  se  tait. 

La  loi  lui  ordonne  de  poursuivra  les  massacreurs  du 
q septembre  , et  une  coupable  mollesse  caractérise  éeüe 
poursuite.  Il  n’ignoroit  pas  cependant  , lui , membre 
du  conseil,  il  n’ignoroit  pas  que,  si  quelque  chose  pou- 
voit  nous  réconcilier  les  nations  étrangères  , c’étoit 
la  poursuite  rigoureuse  de  ces  mass 

Je  sais  bien  qu’il  me  citera  des  îeti 
cusateur  public’,  et  quelques  dépositi 
mais  ce  n’eét  point  avec  de  parei 
acquitte  une  dette  sacrée  envers 
volutiou. 

Je  sais  encore  qu’il  me  citera  sa  crainte  ds  com 
promettre  dans  ce  procès  des  hommes  vertueux  , Pé 
tion  même.  — Ménagemens  ; faux  et  perfides  ! Pétioa 
ne  pouvait  être  compromis  que  par  la  scélératesse  , qui 
vouloit  lui  faire  un  crime  de  la  paralysie  a laquelle 
elle-même  l’avoit  condamné  ; Pétiou  seroit  sorti  triom- 
phant de  cette  absurde  accusation  ; Pétion  et  ses  amis 
ont  rejette  avec  fierté  toute  transaction  sur  ce  point  ; 
et  disons  le  mot,  son  véritable  objet  étoit  d’arracher  aux: 
poursuites  d’autres^homtnes  inculpés  par  la  procédu- 
re , Roberspierre  , Danton  et  Marat  ; aussi  doit-ou 
attribuer  à leur  influence  la  suspension  de  la  procé- 
- dure. 

Qu’a  fait  encore  Garat  pour  la  recherche  et  la  pu- 
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nîtîon  des  auteurs  des  pillages  du  26  février  ”1  ou  sont 
les  poursuites  qu’il  a ordonnées  ? en  a-t-il  même  ja- 
mais rendu  compte,  quoique  plusieurs  décrets  le  lui 
aient  ordonné? 

LaJ  conspiration  du  10  mars  éclate.  Qu’a-t-il  fait 
pour  la  prévenir  ? lui , qui  , s’il  11e  pouvoit  pas  fixer 
précisément  le  lieu  des  séances  du  comité  d’insurrec- 
tion , savoit  au  moins  par  une  foule  d’indices  et  de 
rapports,  qu’un  grand  complot  se  tramoit  contre  la 
vie  de  plusieurs  députés  , contre  la  liberté  et  la  èû- 
reté  de  la  convention  entière  ! et  lors  que  cette  con- 
juration a été  découverte  , quels  sophismes  misérables 
iVa-t-il  pas  employés  pour  persuader  à la  convention, 
la  France  , qu’elle  n’étoit  qu’une  chimère,  que  le  co- 
mité d’iusurrect  ion  n’étoit  qu’une  fable  ; tandis  que  les 
journaux  des  Jacobins  annonçoient  à tout  l’univers 
que  le  complot  s’étoit  tramé  au  sein  de  leur  société , 
taudis  que  les  coupables  eux-mêmes  se  nommoient  ! 
non  jamais  conspiration  ne  fut  plus  évidemment  prou- 
vée ; jamais  conspiration  n’eut  un  but  plus  affreux  ; • 
£t  cependant  le  ministre  de  la  justice  la  traite  avec1 
une  indifférence,  qui  devenoit  utie  véritable  compli- 
cité .(  1 ) ! 


( 1 ) Qu’a  répondu  Qarat  à!  la  lettre  sage  et  énergique  de 
Doucet  \ lettre  oùle  patriotisme  lui  exposoit  avec  franchise 
l’abyme  où  sa  foiblesse  aïloit  nous  précipiter?  Il  a gardé  le  si- 
lence, et  pourquoi  ? parce  que  sa  réponse  ne  pouvoit  faire 
illusion  à personne,  parce  que  sa  réponse  luiauroit  attiré  une 
vigoureuse  réplique , parce  qu^enfin  il  espéroit  que  le  silence 
enseveliroit  plus  promptement  les  reproches  qui  lui  étpient 
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. Garat  a essay®  t1e  pallier  son  inertie  , par  ses  ;nte„, 
ttons  pacifiques,  par  son  dessein  de  rapprocher  les  par- 
tis  , et  de  sauver  ainsi  la  chose  publique. 

Je  veux  croire  qu’il  n’a  été  guidé  que  par  Ce  motif  ' 
je  veux  même  pardonner  à Garat  l’outrage  qu’il  a fait 
4 des  h°"»nes  de  bien  , .dont  il  est  forcé  d’estimer  le 
caractère  irréprochable,  en  les  mettant  sur  la  ligne 
d’imbéciles  qu’il  méprise,  et  de  scélérats  qu’il  dé- 
teste. Mais  lorsqu’il  a vu  l’impossibilité  de  pouvoir 
établir  une  paix  durable  entre  la  vertu  et  le  crime  - 
lorsqu’il  a vu  les  anarchistes.se  jouer  perpétuellement 
des  promesses  et  des  réunions  qui  n’ont  jamais  suivi  qnp 
des  conspirations  avortées  (i)  ; lorsqu’il  a vu  que  les 
vrais  républicains  ne  tend  oient 
dre  provisoire  çt  constitution 
anarchistes  ne  vouloient  ni  ordre  , ni  constitution , 
que  cependant  lé  salut  de  la  république  ' dépende,  U 
l^unet  de  l’autre  ; a-t-il.  pu  balancer  entre  les  dëttjç 
partis  ? ne  devoiti-il  pas  alors  employer  son  ministère 
dans  toute  sa  rigueur  ? et  s’il  n’en  avoit  pas  le  courage 
si  les  sabres , dont  quelquefois  ou  le  menaçoit,  effrayoient 
son  imagination  v, braille,  me  devait-il  pas  renoncer  4 
sa  place,  et  l’abandonner  à un  citoyen  qui  aafoit  ep 
assez  de  Caractère  pour  tenir  tête  aux  factieux  ? 

Au  lien  de  suivre, cette  marche  , que  lui  preserivbit 
le  b,en  public,  Garat  quitte  le  ministère  de  la  justice! 

' al3  c’"5t  pour  en  prendre  un  autre  dont  Je  fardeau  est 


( i ) Telles  que  la réunion  du  \i  mars  ; comédie  dont  l’in-, 
trigue  a été  très-bien  filée,  peur  arrêter  l’indignation-  et  dé, 
•cpuvrir  les  projets  des  hommes  voulu  égorger,  ' ‘ 
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encore  plus  lourd;  etqu’ a-t-il  'fait  dans  ce  nouveau 
niinistpre , qu’on  trouvoit  déjà  trop  vaste  pour  Ro- 
land , et  que  cependant  Garat  a dirigé  seul  pendant  si* 
semaines  avec  le  ministère  de  la  justice  ; qu-’pn  trou- 
voit trdp  propre  par  son  étendue  à favoriser  le  des-; 
potisme  d’up  seul  homme  , ef  que  cependant pn  a cessé 
de  vouloir  diviser,  depuis  que  Roland  np  l'occupe}  pîusj 
ce  qui  prouve  bien  que  les  principes  des  partis  tien-? 
nent  plus  aux  personnes  qu’aux  choses.  Qu’a  fait , dis- 
je  , Garat?  toujours  dévoué  aux  yolontps  des  anar^ 
çhistes  , il  a fermé  les  yeux  sur  les  délils  des  corps 
administratifs  qu’ils  influençoient.  Car  a-t-il  cassé  au- 
cunes des  délibérations  séditieuses  , et  de  la  commune 
de  Paris, et-de  ses  turbulentes  sections?  Non,il  s’est.'age/» 
nouille  devant  elle  pour  se  donner  un  certificat  de  civîs? 
me.  A-t-il  dénoncé  ce  département , qui  a sonné  le  t oc* 
sin  sur  les  subsistances?  A-t-il  [dénoncé  cette  formation 
d’armée  que  les  anarchistes  avbient  commandée  dans 
le  département  des  Bouches  du  Rhone,etqui  doit  main? 
tenant  servir  à réprimer  leursprojets  ? A-t-il  poursuis 
viles  dilapidateursdumois  deseptembre,  qui  n’ont  ja- 
mais voulu  rendre  de  comptes , et  dont  la  commune  de 
Paris  lui  envoy  a le  1 8 février  toutes  les  pièces  ? A-t-il 
cassé , ou  même  dénoncé  , cet  arrêté  du  département 
d’Indre  et  Loire , qui  violoit  la  liberté  de  la  presse , 
en  se  permettant  d’arrêter  la  circulation  de  tels  ou 
tels  journaux,  etc.?  Garat  a porté  dans  le  mims*' 
1ère  de  l’intérieur  la  même  foiblesse , la  même  inertie , 
le  même  art  de  sophiste,  pour  justifier  les  exçès 
et  se  dispenser  de  punir  les  coupables.  A quoi  donç 
attribuer  cette  conduite?  au  défaut  de  caractère y t’est* 


(50 

i-diré  au  défaut  dé  cette  volonté  forte  de  l’honîift© 
résolu  de  périr  plutôt  que  de  dévier  des  principes;  à 
la  peur,  qui  fait  toujours  encenser  le  pouvoir  domi- 
nant. Celui  qui  n’osa  braver  les  tyrans  , celui  qui  ca- 
ressa les  feuillans,  doit  flatter  les  anarchistes. 

Combien  il  en  coûte  h un  homme  sensible  dé  juger 
aussi  sévèrement  un  de  ses  concitoyens,  avec  lequel 
devroit  l’unir  cette  fraternité  douce  qüi  qxiste  entre 
des  gens  de  léttres,  cette  espèce  de  sens  nouveau , de 
langue  nouvelle , qui  n’est  bien  comprise  que  des  phi- 
losophes! Combien  il  est  dur  de  déchirer  le  ministre, 
qui,  comme  homme  privé , comme  écrivain,  mérite 
l’estime  ! Dire  du  mal , peut  être  une  jouissance  pour 
les  calomniateurs  de  profession  ; c’est  un  supplice 
pour  les  gens  de  bien  qui  voudroient  n’avoir  qü*k 
louer,  qui  voudroient  voir  tous  les  hommes  heureux 
et  vertueux.  Mais  cette  sévérité  est  un  devoir;  sé 
taire  seroit  trahison.  C’est  ainsi,  je  le  sais,  jfe  ne  l’ai 
que  trop  éprouvé  , qu’on  amasse  sur  sa  tête  des  char- 
bons ardens  ; mais  qu’est-ce  que  le  vrâi  républicanis- 
me, sinon  un  sacrifice  éternel  de  ses  intérêts , de  ses 
pènchahs,  de  ses  goûts  à la  chose  publique? 

Et  tel  est  encore  le  sentiment  douloureux  qui  me 
déchire,  en  parcourant  l’administration  de  Paehe  et 
de  Monge. 

La  pureté  des  principes  qu’ils  affîchoient,  les  avoit 
élevés  au  ministère , et  la  peur  les  y a bientôt  rendus 
les  esclaves  des  anarchistes.  Effrayés  de  l’empire  des 
jacobins , de  leur  acharnement  à dénoncer  les  minis- 
tres , de  la  facilité  avec  laquelle  le  public  et  la  con- 
tention les  accueilloient  ; ils  Se  sent  bientôt  langés 


mmm 


èu  cèté  Çpii'  mamoit'presique  toujours  avèè  succès  ldS- 
^P}g9at*ds;  de  la  ealômiiie... Il  fallait  justifier  ce  lâcbé 
kban$pn  des  priilbipes  $,  ils, ont. dit,  ils  ont  répété  que 
cause  du _ peuple  j , quïïL.falloitr  soutenir  U 
0^si  l’on  désKdnorôitllfe  beau  nom  du  peuple, 
pour  en, «yeÿètir  upe  poignée  d’ignorans  ou  de  scélé- 
rats qui  YOeiférent  aux  tribunes  cru  dans  les  groupes* 
^es-%trGeif  es les  menacés,  d’assassinats,  les  cris  de 
cânnibajes  expient  les  jouissances  ordinaires  de  ce 
peuple*  On  les  a justifiés , on  est  venu  même  jusqu’au 
point;  de  regretter 'avec,  le  Pm&sîen  Cloots  (1)  , qu’on 
'n’eut.^pa.s.  assez  ' septembrisé  j on  a eu  la  bassesse  de 
diviniser  j, pour  ainsi  dire  , Marat  ^ de  se  faire  gloire 
de  Suivre  gon  parti...  Tel  est  l’excès  de  démence  ou 
d'hypocrisie  auquel  a porté  la  terrieur*  On  est  devenu 
çannibale  par  peur  a ce,  trait  vOus  devez  reconnoître 
Pacbe.  Ndn,  je  ne  me  consolerai  jamais  d’avoir  ac- 
cordé. quelqu’estime  a cet  homme,  d’avoir  si  long- 
retenu  les  coups  que  devoipnt  lui  porter  dans 
l’opinion  publique,, et  à la  convention,  des  amis  qui 
avoieat  inieüx  que  moi  pénétré  ses  sentimens  intimes. 
Je  ne  me  Consolerai  jamais  d’avoir  participé,  à l’élé- 
vation de  cet  homme  qui  est  le  plus  fourbe  des 
îina^bi.stes , s’il  ii’eïi  est  le  plus  imbéeille  ou  lé  plus 
lâclie  ; de  cet  homme  dont  Roland  avoit  fait  la  répu- 
i de  cet  Iiorhme  qui  pour  prix  de  Ce  service 


' (t)  Tàccoinpagne  toujours 'le  nom  cle  Cloots  dëTépitbète 
Prussien  y non  pas  tant  pouf  ràppeller  le  lietide  sa  naissance 
nue  pour  raObëler  que  GJtfOts  se  conduit  ici  connue  Un  boa 


Vôuloit  livrer  la  tête  de  son  bienfaiteur  à ses  san- 
guinaires ennemis  ; de  cet  homme  , qui  par  complai- 
sance pour  les  factieux,  désorganisa  toutes  nos  ar- 
mées , et  qui  pour  eux  avilit , outragea  la  convention, 
en  protégeant  les  séditieux  arrêtés  des  sections  pris 
contre  elle  (1). 

Sans  cesse  aux  ordres  dès  tribuns  qui  dirigeaient 
la  multitude  , Pache  recevoit  leurs  ordres  avec  sou- 
mission. Ses  bureaux  n’éfoient  remplis  que  de  leurs 
protégés.  Les  places  à l’armée dans  l’intérieur  , n’é-< 
toient  envahies  que  par  ces  prétendus  sans-culottes  ; 
les  coupe- têtes  de  septembre  avoient  sur-tout  la  pré- 
férence. Tous  les  marchés  'é  toient  a leur  profit;  de-la 
cette  énorme  dilapidation  du  département  de  la 
guerre.  Pache  distribuoit  les  fonds  aux  créatures  des 
tribuns,  et  les  tribuns  avoient  le  secret  de  faire  sans 
cesse  absoudre  Pache  à la  convention.  Quatre  à 5oo 
millions  ont  été  dépensés  sousvce  ministère  vorace.  Qü. 
sont  lès  comptes  , ces  comptes  que  la  convention  or- 
donna de  rendre  tous  les  quinze  jours,  ces  comptes 
que  le  ministre  devoit  donner  en  quittant  son  minis- 
tère? Bournonville  a déclaré  en  entrant  dans  ce  mi- 
nistère, et  après  avoir  examiné  Pétat  des  dépenses  4 
qu’il  existoit  une  somme  de  160  millions  dont  on  ne 
pouvoit  justifier  l’emploi.  Cambon  a,dit  au  comité  et 

( 1)  je  citerai  entr  autres  l’arrêté  de  cette  section  du  Luxem 
bourg  qui  ôrdonnoit  la  mort  de  Louis  à la  convention,  qui  à 
défaut  lui  annonçoit  une  ins-urrëction  , qui  demandoit  qu’on 
nommât  un  défenseur  à la  république.  — Et  cet  arrête  étoifi 
signé  de 

<de6  milliers  dans  les 


a fa  fribmte  qu'il  étoiit  impossible  de,  pouvoir  porter 
ht  lumière-  dans  les  dépensés  de  eé  départersént  ( r)  r 

il  fallait  pa&serPépmge\  (je  copie  ses  termes  ) ; et 
Cambon  qui  a déployé  tant  d’acharrteménfc  à faire 
décréter  de  misérables  lésineries s à poursuivre  d’ob- 
scurs fournisseurs , Cambon  a fermé  les  yeux  sur  leà 
effroyables  dépenses  de  Pache  ; il  a gardé  Sur  lui  un 
profond  silence , tandis  qu’il  rte  cessait  f avec  le  parti 
sous  les  drapeaux  duquel  il  sert  maintenant , de  dé- 
clamer contre  Bol  and  , qui  a rendu  compte  jusqu’au 
dernier  écu  \ et  tandis  que  Roland  irréprochable , est 
fcraité  presque  en  criminel , Facile  qui  n’a  pas  compte 
de  centaine  de  millions  qu’il  a touchés,  Paehe  occupé 
îa  première  place  de  Paris  ! et  l’on  met  à sa  disposi- 
tion de  nouveaux  millions  \ quel  est  donc  ce  boule- 
versement d'idées  l quèl  est  le  secret  magique  qui 
couvre  ici  lé  coupable  jen  punissant  l’innocent  ? Lapro- 
tection  des  anarchistes. 

Oui  , si  Rolland  a voit,  commis  la  milliemtne  partié 
de  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  à Pache , Roland  né 
seroit  plus.  Et  Pache  dort  paisiblement  ; il  dort  après, 
àvair  paralysé  , désorganisé  nos  forces,  et  causé 
nos  désastres  extérieurs  t il  dort , que  dis-je?  il  veille^ 
mais  c’est  pour  présider  une  municipalité  , où  l’on  né 
rend  ses  comptes  qu'en  menaçant  de  Verser  dii 
sang  (2). 


O)  11  a répété  encore  cet  avœu  à la  séance  du  7 mai  179 
(2  ) On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  langage  qu’on  tient  jour- 
Bellement  à la  mairie  i il  semble  qu  on  soit  transporté  parmi 
des  antr&pophages* 


> 


. (35) 

Parcourez  les  comptes  qui  vous  ont  été  prësèaaïé» 
par  les  commissaires  des  diverses  armées  (i)  , vous 
y verrez  par-tout  que  le  ministère  de  Paclie , c’est-i- 
dire  le  ministère  des  anarchistes , y a été  la  cause  èa 
plus  puissante  de  nos  calamités,  Vous  y verrez  par- 
tout , aux  Pyrénées , aux  Alpes  , sur  le  Rhin,  sur  ta 
Moselle  , dans  la  Belgique  , un  concert  de  plainte® 
sur  le  dénuement  d’habits  , d’armes , de  munitions  , <4© 
vivres,  quoique  la  convention  eut  décrété  des  som- 
mes immenses  pour  tous  cès  articles  ; quoique  'ce ^ri- 
dicule Hdsscnfrats  , qui  , avec  ses  .5  millions  de  géné- 
raux plébéïens,  peut  faire  le  pendant  du  fou  aux  isa& 
dépar  terrien  s , montrât  à tout  venant  de  superbes 
tableaux  , où  les  armées  nageoient  dans  Pabondané©» 
V ousy  verrez  par-tout  des  provisions  payées  deux, 
ou  trois  fois  , des  atteliérs  entretenus  à un  prix  exces-^ 
sif,  des  bataillons,  quoique  réduits  au  tiers,  au  sixième* 
payéç  constamment  au  complet;  et  pourquoi t parte 
que  les  entrepreneurs  de  marchés  et  dVtteliers  •,  les 
commissaires  des  guerres , les  commis  dans  les  bu- 
reaux , tous  étoient  les  créatures  d’anarchistes,  tons 
profitèrent  du  désordre , s’enrich issoient  k la  faveur- 4© 
leur  mascarade  et  du  tutoiement. 

Tel  est  encore  le  talisman  qui  gouvernoit  les  bu- 
reaux de  la  marine.  Là,  sur-tout , on  s’y  condamnoit 
à une  paralysie  complète  , et  l’histoire  et  les  causes 
de  cette  paralysie  méritent  d’être  approfondies. 

Dès  le  mois  d’octobre,  on  avpit  prévu  la  possibilité 

{ ï ) Voyez  entr’auçres  le  compte  sur  k Belgique  par  Cassas* 
«t  celui  sur  l’état  des  Pyrénées  par  Aubry, 


m 

tFentrer  en  guérre  avec  les  puissances  maritimes  , 1© 
comité  diplomatique  et  de  défense  générale  en  avoient 
prévenu  Monge-  On  avoil  mis  k sa  disposition  des 
sommes  considérables  ; il  avoit  promis  de  s'approvi- 
sionner de  tous  les  côtés  , de  faire  réparer  tous  les 
vaisseaux  et  frégates  ; il  avoit  promis  une -flotte  de 
3o  vaisseaux  de  ligne  pour  le  mois  d’avril  il  avoit 
promis  plus  de  5o  vaisseaux  de  ligne  , prêts  à mettre 
s.  la  voile  pour  le  mois  de  juillet;  il  avoit  promis  de 
couvrir  les  mers  de  frégates  , pour  protéger  le  com- 
merce ; il  avoit  promis  d’énvoy  er  des  secours  k Saint- 
Domingue  et  k la  Martinique.  Une  loi  positive  du 
mois  d'octobre  le  lui  ordonnoit.  Voyez  ce  qu’il  a fait; 
iau  mois  de  mars  , tous  nos  corsaires  sont  détruits  dans 
la  Manche  par  les  Anglais,  et  le  ministre  avoue  k 
cette  époque  au  comité  .qu’il  n’a  pas  une  seule  corvette 
pour  les  protéger.  Et  cependant  ce-  même  minis- 
tre qui  n’ avoit  pas  encore  en  mars  une  corvette  k sa 
disposition  , avoit , dans  une  circulaire  imprudente  et 
coupable  , publiée  dans  Je  commencement  de  jan- 
vier , circulaire  /dont  Pitt  a.su  tirer  partî-pour  exci- 
ter contre  nous  le  peuple  anglais  , il  avoit,  dis-je  , 
menacé  l’Angleterre 'de  lanceir  dans  son  sein  cin- 
quante mille  bonnets  de  la  liberté.  — Au  mois  d’ar 
vril , nos  vaisseaux  de  commerce  sont  pris  k l’ém- 
fcouchure  même  de  nos  rivières,  par  des  frégates  an- 
glaises ; ils  ne  peuvent  entrer,  sans  danger,  dans  la 
Méditerranée,  où  cependant  nous  avions  une  fiôttp 
de  quinze  vaisseaux  de  ligne... 

Qu’est  donc  devenue  cette  flotte  avec  laquelle  pi* 
menacoit  la  Sardaigne  et  tout  leLev&ïit?  Commeiit 


l 
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Monge  n'a-t-il  pus  encore  accusé  les  auteurs  dé  l’i- 
nertie à laquelle  cette  flotte  a été  condamnée  pen- 
dant quelques  mois  ? Comment  n’a-t-il  pas  éclairé  le 
complot  qui  a causé  le  déshonneur  des  armes  fran- 
çaises à Gagliari  ? 

Comment  se  justifiera-t-il  de  n’avoir  envoy  é aucuns 
secours  convenables  aux  indes  orientales?  de  n’ avoir 
pas  prévenu  nos  colonies  a l’époque  de  décembre , ou 
la  guerre '"paroïssoit  prochaine  ave&  l’Angleterre1? 
Comment  se  justifiera-t-il  d’avoir  tardé  a envoyer  une 
■flotte  à la  Martinique , lorsqu’un  décret  le  lui  ordon- 
noit?  Comment  se  justifiera-t-il  d’avoir ordônné  aux 
frégates  parties  pour  la  Martinique  dans  le  mois  de 
mars  , de  croiser  dans  la  Manche  au  temps  "de  l’équi- 
noxe; ce  qui  d’un  côté  a fait  manquer  cette  expédition  ; 
ce  qui  de  l’autre  a exposé  cette  flotte  à périr,  et  l’a  for- 
cée de  rentrer.  Et  pendant  toutes  ces  lenteurs  , l’An- 
gleterre qui  n’a  commencé  d’armer  que  trois  mois 
après  nous , envoie  l’amiral  Gardrler  avec  7 vaisseaux 
de  ligne  et  nombre  de  frégates  aux  Indes  occiden- 
tales ; ët  cette  flotte  s’empare  des  plus  riches  vais- 
seaux de  nos  colonies  \ N’y  a-t-il  donc  ici  qué  dô 
l’inéptie  ou  de  la  négligence  ? La  perfidie  dé  quelque 
contre-révolutionnaire  déguisé  , dirigeant  les  bu- 
reaux de  la  marine,  n’a-t-elle,  pas  visiblement  para- 
lisé  nos  forces  maritimes  , et  trompé  l’esprit  de  ces  ré- 
publicains , qui  se  flatoient  de  voir  revivre  ces  temps 
de  la  république  anglaise,  où  le  célèbre  Blake , faisoit 
respecter  soh  pavillon,  faisoit  trembler  les  rois  sur 
lepr  trône  , battoit  les  flottes  de  la  Hollande  ,-  rui- 
noit  son  corqynerce , maintenoit  les  Colonies  dans  le 
devoir. ...  H 


(58) 

Toil^  ce  qu’eut  fait  un  ministre  de  la  marine  actif, 
éclairé , entreprenant,  qui  ne  se  fût  occupé  de  répon- 
dre aux  jacobins  que  par  de  vastes  entreprises,  que 
par  des  victoires.  ... 

Mais  à quoi  donc  attribuer  cette  inconcevable  inertie 
du  département  de  la  marine  ? Est-ce  à la  seule  in- 
capacité de  Monge , incapacité  qu’il  a vingt  fois 
avouée  lui-même , et  qui  devenoit  un  crime , lors- 
qu’il sTopiniâtroit  à conserver  le  ministère  dans  une 
crise  aussi  périlleuse? 

C’est  aux  meneurs  des  jacobins  qui  dirigeoiént 
Monge , par  leurs  créatures  placées  dans  ses  bureaux  ; 
à ces  meneurs  qui  depuis  long-temps  avoient  déclaré 
gu’ils  ne  vouloient  point  la  guerre  offensive,  qui  la 
contrariôient  par-tout,  pour  nous  forcer  d’y  renoncer  ; 
à ces  meneurs  qui  sciemment  ou  insciemment  étoient 
les  instruments  des  piiissances  étrangères  intéressées 
à paraliser  nos  forces  , et  que  leurs  agens  portoient 
à ce  système , soit  avec  der  l’argent , soit  en  flattant 
leur  vanité  ; ces  meneurs  qui  spéculant , soit  pour 
eux,  soit  pour  leurs  créatures,  sur  les  marchés  de 
la  marine,  les  remplissoient  avec  négligence  ou  fri- 
ponerie  ; à ces  meneurs  qui  dictoient  ses  choix , lui 
ordonnoient  de  chasser  les  hommes  instruits  ; infes- 
fcoient  les  bureaux  , les  ports , les  arsenaux  , de  pro- 
tégés , dont  l’ignorance  enlravoit  la  marche , ou 
dont  la  scélératesse  l’arrêtoit  à dessein. 

Il  faut  encore  attribuer  cette  inertie  de  la  marine 
à ces  Colons  blancs,  aristocrates  ou  indépendans,  qui, 
.coalisés  avec  les  chefs  des  jacobins,  avoient  usurpé 
iime  grande  influence  dans  les  bureaux  de  la  ^narine , 


/ 


(V) 

rallentissoient  et  paralisoient  à leur  gré  les  prépa- 
ratifs pour  les  Colonies,  afin  de  favoriser  ou  l’in- 
dépendance , joli  l’invasion  par  les  étrangers. 

Il  faut  l’attribuer  enfin  à Périgni , qui  dirigeoit 
Monge  en  tout,  que  Monge  s’est  opiniâtré  à con- 
server comme  son  intime , quoique  le  comité  de  dé- 
fense générale , le  lui  eût  dénoncé  comme  un  aristo- 
crate déguisé  , sous  les  formes  de  la  sans-culoterie  , 
comme  un  ex-noble,  fils  d’un  Colon,  intéressé  à l’in- 
dépendance des  Colonies. . . 

Voila  les  causes  de  l’inertie  du  ministère  de  la  jma- 

b 

rine  (1)  ; inertie  qui  a ruiné  nos  corsaires  , ruiné  notre 
commerce , ruiné  et  humilié  la  France  sur  toutes  les 
mers  ; inertie  enfin  qui  va  nous  priver,  et  des  denrées, 
et  de  toutes  les  matières  premières  que  les  étrangers 
nous  fournissent. 

O vous , qui  pour  conserver  vos  places , ou  par 
crainte  des  dénonciations,  caressez  des  factieux  , dont 
vous  méprisez  intérieurement  la  nullité,  dont  vous 
connoissez  les  forfaits,  vous  que  je  ne  nomme  pas,  mais 
qui  êtes  maintenant  les  esclaves  de  ces  scélérats  ; je 
tiens  votre  secret  dans  mes  mains;  je  vous  suis  pas 
à pas  ; l’histoire  note,  de  sa  plume  sévère,  chacune  de 
vos  bassesses.  Elles  n’échapperont  pas  à l’inflexible 
postérité,  si  même  vous  ne  devez  pas  être  les  t^** 
'moins  de  votre  propre  ignominie. ... 


(O  Je  pourrois  ajouter  ici  des  reproches  personnels  à Moty- 
ge  ; mais  l’estime  que  lui  méritent  ses  vertus  privées  et  ses  ta- 
lens , me  fait  sacrifier  et  même  oublier  tout  ce  qui  m’es» 
personnel.  Combien  un  jour  il  regrettera  de  s 'être  avili  aux 
Jacobine! 


(6o) 

Vous  des  Républicains  ! ]\l  on  ce  n’est  pas  le  cos* 
tume,  c’est  le  caractère  qui  les  fait.  Le  Républicain  , 
c’est  l’Homme  inflexible  qui  poursuit  le  crime  jusques 
dans  son  triomphe,  jusqu’au  milieu  de  ses  poignards, 
qui  foule  aux  pieds  ses  faveurs.  . . • Caton  se  perça 
le  sein  plutôt  que  de  réÇcpvoir  un  bienfait  d’un  usurpa- 
teur qui  se  seroit  honoré  d’êire  son  ami,  qui  étoit 
aussi  supérieur  à vos  Lilliputiens  factieux  , que  le  gë- 
ïiiepeut  l’être  à la  stupidité.  Voila  le  Républicain. 

Je  crois  avoir  bien  prouvé  que  les  anarchistes,  sous 
le  nom.  des  jacobins  de  Paf  is , de  la  municipalité',  des 
sections,  ont  dominé^et  dominent  la  convention,  le 
pouvoir  exécutif,  ettoutes  les  administrations  , et  que 
par  conséquent  ils  dominent  tout  l’Empire. 

Maintenant  je  dois^  prouver  que  le  système  des 
anarchistes,  estia  cause  principale  de  tous  nos  maux, 
soit  intérieurs , soit  extérieurs. 

Et  en-effet  qu’elles  calamités  nous  affligent  inté- 
rieurement? 

La  multiplicité  des  crimes . — - Elle  est  produite  par 
l’impunité;  l’impunité  par  la  paralysie  des  tribunaux; 
et  les  anarchistes  protègent  nette  impunité,  frappent 
togs  les  tribunaux  de  paralysie,  soit  par  la  terreur  , 
soit  par  des  dénonciations  et  des  accu  sations  d’aris-» 
ttocratie. 

Les  atteintes  répétées  par-tout  contre  les  propriétés  et 
la  sûreté  individuelle. 

Les  anarchistes  de  Paris  en  donnent  chaque  jour 
î’exemple;  et  leurs  émissaires  particuliers,  et  leurs 
émissaires  décorés  du  titre  de  Commissaires  ffe  la 
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Convention  ( 1 ) prêchent  partout  cette  violation  des 
droits  de  l’homme.  Que  dis-j«?  ils  la  pratiquent  par- 
tout. Car  q,uelle  ville  n’a  pas  été  témoin  de  ces  atten- 
tats?-n’a  pas  été  dans  le  deuil  ? Quelle  ville  n’a  pas 
vu  jetter  dans  les  fërs  ses  meilleurs  citoyens?  Dans 
quelle  ville  cess  anarchistes  n’ont-ils  pas  formé  des 
comités  de  surveillance  , des  comités  révolution- 
naires , qui,  sous  prétexte  de  frapper  des  aristocrates:, 
frappent  de  bons  patriotes , par  cela  qu’ils  veulent 
l’ordre  et  le  respect  des  propriétés. 

La  cherté  du  pain.  — Elle  est  produite  par  la  disette 
des  marchés  , par  le  défaut  de  circulation  dés  grains. 
Eh!  qui  produit  cette  solitude  des  marchés  ; qui  ar- 
rête cette  circulation  ? Les  éternelles  déclamations 
des  anarchistes  contrôles  propriétaires  ou  marchands, 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  d’accapareurs;  lps  éter- 
nelles pétitions  des  ignorans  , qui  provoquent  une 
taxe  des  grains.  Le  laboureur  craint  d’être  ou  pillé 
ou  même  égorgé  , et  il  laisse  ses  meules  intactes. 

Déficit  des  contributions  publiques.  — Beaucoup  d’in- 
dividus ne  paient  pas , parce  que  la  loi  na  pas  de 
force;  et  elle  n’en  a pas , parce  que  les  anarchistes  la 

(i  ) On  peut  voir  clans  les  débats  des  jacobins  que  ces  com- 
missaires correspondent  plutôt  avec  eux  , qu’ave  c la  conven- 
tion. 

Nous  sommes  loin  d’envelopper  dans  cette  censure  tous 
les  commissaires  ; il  en  e$t  de  bons , même  parmi  ceux 
choisis  dans  la  fatale  nuit  du  io  mars.  — Mais  sur-tout  il 
•n  faut  séparer  les  commissaires  envoyés  dans  les  ports  et  sur 
les  côtes.  Rapellez-vous  quel  bien  ont  fait,  quels  louanges  onC 
reçu  Fermont , K ockègudei  ceux-là  a.v oient  étéprésentés  après 
Rfte  délibération  par  le  comité  de  défense  générale. 
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lui  ôtent.  Beaucoup  de  districts  ou  de  départemens  ne 
payent  pas,  parcè  que  l’exemple  de  celui  de  Paris, 
des  Bouches-du-Rhône  est  séduisant , parce  qu’on  ne 
redoute  rien,  ni  du  Ministre,  ni' du  Conseil  qui  n’o- 
seroit  pas  casser  les  administrateurs  , ni  de  la^  Con- 
vention qu’on  "Force  de  fermer  les  yeux  sur  ces  actes 
de  fédéralisme  ; parce  qu’enfin  les  autorisations  don- 
nées pour  tels  ou  tels  besoins  anéantissent  le  retour  au 
centre  des  contributions. 

Le  discrédit  des  assignats Ils  se  discréditent  , 

parce  qu’ils  sont  trop  nombreux  ; et  ils  sont  trop  nom- 
breux, d’un  côté  , parce  que  les  dépenses  sont  exces- 
sives et  non  contrôlées;  de  l’autre , parce  que  la  vente 
des  biens  nationaux  est  arrêtée , et  que  celle  des  biens 
des  émigrés  est  nulle  ( 1 ).  Or  l’influence  de  l’anar- 
chie cause  ce  double  effet.  Ce  sont  en  effet  les  anar- 
chistes qui  ordonnent,  dirigent  et  contrôlent  toutes 
les  dépenses;  et,  d’un  autre  côté,  on  n’acquiert  point 
là  où  les  propriétaires  sont  sans  cesse  désignés  au 
fer  des  brigands,. là  où  le  despotisme  de  l’anarchie 
fait  craindre  le  retour  de  l’ancien  despotisme. 

Le  défaut  d' administration  presque  par-tout.  — Les 
anarchistes  seuls1  l’occasionnent , en  criant,  en  faisant 
crier  par.  leurs  affidés  dans  les  clubs  , contre  tous  les 
administrateurs  même  populaires.  Du  moment  où  un 
homme  est  en  place , il  devient  odieux  à l’anarchiste , 


( ï ) 11  est  une  troisième  cause , c’est  que  les  députés  qui  ad- 
ministrent les  finances,  se  sont  plus  occupés  du  soin  de  multi- 
plier les  assignats  que  de  les  diminuer  ; c’est  que  la  multipli- 
cation n’exige  aucune  sorte  d’esprit  ni  de  courage. 


il  paroît  coupable  ; on  le  dénonce;  c’est  le  moyen  de 
capter  en  flagornant  cette  multitude  dont  on  a cor- 
rompu la  morale,  qui  n’aime  que  la  destruction. 

On  doit  encore  la  paralysie  des  administrations  à 
ces  actes  d’autorités  arbitraires,  exercés  dans  presque 
tous  les  départemens  par  les  commissaires  des  anar- 
chistes , contre  les  administrateurs , qui  ne  vouloient 
pas  partager  leur  respect  pour  les  pillages  et  les  mas- 
sacres. Ces  actes  de  despotisme  sont  restés  impunis  ; 
et  l’on  voudroit  que  des  administrateurs  fissent  en- 
suite exécuter  les  loix  ! 

Considérez  les  départemens  qui,  ont  su  enchaîner  les 
fureurs  de  ces  hommes  féroces;  considérez , par  exem- 
ple, le  département  de  la  Gironde.  L’ordre  y a cons- 
tamment régné;  le  peuple  s’y  est  soumis  à la  loi, 
quoiqu’il  payât  le  pain  jusqu’à  10  sols  la  livre  ; de 
nombreux  bataillons  bien  disciplinés  en  ont  été  en- 
voyés dans  les  armées  contre  les  rebelles  ; les  contri- 
butions publiques  y ont  été  constamment  payées.  C’est 
que  dans  ce  département,  on  en  a banni  les  prédica- 
teurs de  la  loi  agraire;  c’est  que  les  citoyens  ont  mu- 
ré ce  club,  où  l’on  enseignoit  la  doctrine  sanguinaire 
qui  se  prêche  chaque  jour  aux  Jacobins  de  Paris;  c’est 
que  là  enfin  les  administrateurs  , intègres , éclairés 9 
courageux,  ont  bravé  et  les  poignards  de  la  calomnie  et 
les  menaces  des  commissaires  aux  ordres  des  Jacbins. 

Les  troubles  de  V Eure , de  l'Orne , etc.  — • Ils  ont  et© 
causés  par  les  prédications  contre  les  riches,  contre 
les  accapareurs  , par  les  sermons  séditieux  sur  la  né- 
cessité de  taxer  a main  armée  les  grains  et  toutes  les 
denrées. 


(64) 

Les  troubles  d'Orléans.  — 'Cette  ville  jouïssoif;  de- 
puis îe  commencement  de  la  révolution  d’une  tran- 
quillité que  n’avoient  pas  même  altéré  les  troubles 
excités  ailleurs  par  la  disette  des  grains , quoiqu’elle 
en  fut  l’entrepôt;  parce  qu’on  avoit  éclairé  le  peuple 
sur  ce  point;  parce  que  les  ouvriers  des  manufactures, 
la  classe  la  plus  nombreuse  de  bette  ville,  trouvoient 
une  subsistance  assurée , parce  que  les  sacrifices  des 
hommes  aisés  étoient  considérables.  Cette  harmonie 
entre  les  pauvres  etles  riches  p’étoit  pas  dans  les  prin- 
cipes de  l’anarchie;  et  un  de  ces  hommes  chargés  de 
les  répandre,  un  de  ces  hommes  dont ( 1 ) l’ordre  est 
le  désepoir  , dont  le  trouble  est  l’unique  but,  s’em- 
presse de  rompre  cette  heureuse  concorde,  en  excitant 
les  sans-èulottes  contre  les  propriétaires.  Une  injure 
gratuite  lui  attire  quelques  coups,  et  voilà,  la  grande 
conspiration  qui  a fait  déclarer  en  état  de  rébellion 
^une  Ville  complettement  innocenté.  Il  faut,  dit-on, 
entourer  les  commissaires  du  respect.  — Eh!  qu’ils 
s’entourent  auparavant  de  vertus.  ...  et  cette  ville 
opprimée  gémit  aujourd’hui  sous  un  joug  plus  ty- 
rannique, que  celui  d’Alger  ou  de  Constantinople  ! 
Elle  ! a -Vu  des  rafinemens  dew  cruauté  que  Tibère 
même^rtecée  permettoit  pas  (vi  )! 

(i)  Cuircompositis  rebus  nulla  spes , omne  in  turbido 
Gbûéiliürti.  Tacite . 

Lêgfemmes  , les  enfans  des  malheureux  prisonniers  se  ren- 
dent chez  les  députés.  On  se  joue  de  leur  douleur , on  las 
force  de  boire  , de  danser..  . 

• Vous  ne  trouverez  rien  de  semblable  dans  l’histoire  de  Ti- 
bère. ^ v ■ 

Citerai-je  les  crimes  des  Commissaires  de  Lyon , Roverey 
Sa^irç  et  Legendr  e]  leur  faste  insolent,  l'impudence  de  leurs 
' réponses , les  embastillemens  nombreux  ordonnés  par  eux,  au 
milieu  des  débauches  ? ■ . 


(65) 

Troubles  de  la  Vendée.  — On  lès  doit  k l’aristû* 
eratie;  mais  rien  ne  les  a mieux  servis  que  les  désor-* 
dres  et  les  systèmes  de  l’anarchie.  Car  qui  a plus  con*  * 
tribué  à exciter  le  fanatisme  des  paysans  pour  leurs 
prêtres  et  pour  leur  culte  , que  les  cruautés  constam- 
ment ordonnées  pair  les  anarchistes  , contre  les  prê- 
tres réfractaires?  qui  a plus  contribué  à révolter 
contre  le  régime  républicain  les  propriétaires  et  les 
hommes  qui  vivent  de  leur  industrie , et  qui  ont  be- 
soin de  repos,  que  les  prédications  contre  la  propriété 
et,  la-  paix?  qui  a nommé  et  ce  stupide  ministre  de  h.4  ' 
guerre,  et  les  commissaires  chargés  deréprimer  ces 
troubles , et  ces  généraux  qui  n’ont  pu  concerter  un  bon 
plan  pour  envelopper  les  rebelles?  ne  sont-ee  pas  les 
anarchistes?  ne  soht-ce  pas  eux  qui  ont  paralysé  le 
Conseil  exécutif ? qui  font  mis  sous  la  tutèle  du  co-  * 
mité  de  salut  public,  qu’ils  ont  composé  k leur  gré; 
de  ce  comité  qui  s’est  laissé  abuser  par  les  rapports  * 
«t  qui  n’a  jamais  pris  de  mesures  efficaces.  Enfin,  qui  % 
commandé  cette  loi  de  sang  , par  laquelle  tout  re-/ 
belle  , pris  les  armes  à la  main , est  sur  le  champ 
condamné  k mort;  loi  qui  frappant  le  paysan  é «ra- 
re, et  même  contraint  par  son  ci-devant  seigneur. 
J’associe  nécessairement  à ses  forfaits;  loi  dont  l’ef- 
fet a bientôt  réfléchi  sur  nos  propres  troupes  , puis- 
que les  rebelles  ont  usé  de  représailles;  loi  dgnt  la 
réaction  a été  bien  plus  funeste  encore  pour  le  re- 
crutement? Comme  il  eût  été  plus  sage,  plus  po- 
litique de  ne  condamner  k mort  que  les  chefs  { 
Erç  généralisant  la  loi,  on  favorisoit  la  conire-révo- 
lution;  en  la  particularisant,  on  divisoit  les  chefs  des 

l 


bonne$  gens  qiéils  égaroient.  Comme  fencorô • il  eât 
été  facile  de  les  ramener  ou  de  les  réduire,  avea  un 
ministère  actif  et  respecté,  avec  une  convention  sag© 
et  respectée,  avec  de  l’ordre  par-tout!  (1).  s ' 

Trahison  de  Durnourie^y  çtdes  autres  officiers  généraux» 
— Je  courtois  l’mnbition  , rimmoraliteé , l’indifféreiic© 
pour  la  liberté  de  Ihimouriéz.  J amais  il  n’a  voulu  sin-* 
cèrement  la  république  v il  voulait  la  monarchie  tem- 
pérée par  des  formes  démocratiques,  parce  que  ©et te 
sorte  de  gouvernement  convient  qiieux  aux  hftinmer 
qui,  à de  grands  talens,  j oignent  de  violentes  passions. 
Ils  observent  que  la  vertu  meme  jointe  aux  talens, 
que  la  vertu  la, plus  constante  ne  fixe  pas  lé  peuple, 
que  l’homme  le  plus  pur  , qui  a le. mieux  servi  sa  pa- 
trie , est , sous  ce  régime  , exposé  à boire  la  ciguë. 
Que  doivent  espérer, se  disent-ils,cenx  qui  n’ont  que  des  • 
talens  et  point  de  vertu?  Mais  j’oserai  le  dire  ,les'calom-  1 
nies  qui  ont  suivi  Dumouriez  jusques  dans  ses  triom-  > 
plies,  l’esprit  de  désorganisation  dont  les  anarchistes  1 
avoient  infecté  son  armée , ont  précipité  sa  trahison , ■ 
et  par  conséquent  nos  malheuri.  , * 

Si  la  convention  ne  rend,  pas  bientôt  une  loi  pour  > 
arrêter  ce  système  corrosif  dre  calomnies  qui  s’atfca-  ' - 
ch.e  à font  ée  qu’il  y a dé  grand  et  de  vertueux',  élle: 
n’aura  bientôt  plus,  ni  généraux  expérimentés  à la 
iêtq  def  armées  , ni  hommes ' éclairés  dans  le&  ad-  - 
mini  striions.  II  n’est  pas  de  moyen  plus  propre  , ‘ 

W_  ^ ^ ;■  y -T  , ■ m 

fl)  Cette  loi  a été  révoquée.,  depuis  que  cet  article  a été. 
écrit  ; mais  le  mal  n'en  a pas  niomsétë  fait.  Croira-t-on  que  la 
Municipalité  dèParis  akosé  voufeirsuspendre  le  PatriOtéFran* 
ça(s , pour  avoir  réçlaméic  onir^cstteMi. 

" V 


*mn  seulement  a condamner  à la  solitude  les  gens  de 
bien,  mais  même  à multiplier  les  déserteurs  et  tes  trat- 
tres,  que  ces  éternelles  dénonciations  de  trahisons 
imaginées  à plaisir.  Comment  veut-on  que  des  géné- 
raux qui  remplissent  leurs  fonctions  avec  fidélité,  qüi, 
chaque  jour  exposent  leur  vie  dans  les  combats  , ne 
soient  pas  indignés , en  se  voyant,  désignés  par  les 
hommes  les  plus  vils,  commodes  scélérats,  en  voyant 
toutes  leurs  actions, tous  leurs  discours,  tous  leursplana 
mopoisonnés  par  la  calomnie,  et  leurs  victoires  même 
dénoncées  comme  des  trahisons  ? En  voyânt>ces  ca- 
lomnies accueillies  avec  avidité  par  la  multitude,  en- 
tendues sans  indignation  dans  la  convention  , sou- 
~vent  même  suivies  de:  suspensions  , de  mandats  à la 
èarre  , et  même  de  décrets  ! Le  sang  d’un  géné- 
ral ne  doit-il  pas  bouillonner  dans,  ses  veines  , à la  lec- 
ture d’un  pareil  décret  ; sur-tout  quand  il  se  rappelle 
avec  quelle  froideur  on  entend  les  justifications,  avec 
quelle  cruauté  on  pointillé  sur  des  misérables  indices  , 
avec  quelle  faveur  on  reçoit , comme  des  vérités  , 
ou  les  rêves , ou  les  perfides  rapports  d’un  soldat  mé- 
content , avec  quelle  facilité  enfin  on  transfère  les 
généraux  suspects  k l’Abbaye  î . . . h l’Abbaye  1 ... 
dont  le  nom  rappellant  l'effroyable  journée  du  2 sepr 
tembre,  doit  glacer  lame  de  l’homme  le  plus  intré- 
pide et  le  plus  vertueux. Citoyens  . l’anareliie 

£ déjà  fait  pulluler  les  Anitus  , les  Cleon.  Mais  où. 
sont  les  Socrate  et  les  Phocion  ? Ne  les  étouffons, 
pas  k leur  naissance  ; une  république^  se  soutient 
-peu,  là  où  toutes  les  chances  sont , k son  origipe  même, 
pour  le  crime  , et  contre  la  vertu. . 


■ r Jè^passe  mairiteiianl  à nos  calamités  exÊéfiedi'ë*  j 
et  je  prouverai  , 'avec  la  môme  évidence  , qu’on  lës 
doitauxarianchist.es*  1 - '-ï 

Je  ne  mets  pas  dans  cètte  classe-la  guerre  avec  l?Au~ 

. triche  ; ici  nous  n’étibns  pas  maîtr.es  de  l’évîtet*  Celle 
- étoit  forcée  * ho  us  étions  outragés  et  menacés.  • Il  fah- 
: ioifc  prévenir , pour  obtenir  l’avantage.  Cette  guerre 
promettait  les  plus  heureux  .succès  ; la  chûte  de  la 
i maison  d’Autriche , la  liberté  des  Pays-Bas  devoit  en 
être  l’infaillible  conséquence  , si  l’on  avbit  eu  la  prü- 
dence  d’éviter  une  guerre  maritime. 

Mais  la  guerre  avfec  l’Angleterre  , la  Hollande  et 
. l’Etpagné*  a changé  la  face  des  choses , et  arrêté  le 
cours  de  nos  victoires.  Or,  qui  a occasionné  cette  der- 
nière guerre  ? ; Trois  causes.*:  : - / 

i°.  L’absurde  et  impolitique  décret  du  19  novem- 
bre , qui  a justement  excité  les  inquiétudes  des  cabi- 
nets étrangers  ; décret  auquel'  les  hommes  éclairés  se 
sont  en  vain  opposés  (1)  ; décret  anéanti  par  les  anar- 
chistes même' qui  l’avoiènt  provoqué  avec  fureur  (2)  ; 


! ( 1 ) En  vain  plusieurs  membres  en  demandaient  ail  moins  lé 

renVoi  au  comité  diplomatique , pour  le  rédiger  de  manière  à 
ne  pas  blesser  les  puissances  avec  lesquelles  on  étoit  en  paix. 
On  les  traitoit  de  contre-révolutionnaires  ; le  décret  passa 
d’enthousiasme; Cette  manière  de  décréter  a été  constamment 
soutenue  par  les  anarchistes,- parce  qu’ils  ponvoient  aisément 
en  abuser , tandis  qu’il  n’est  pas  si:  facile  d’égarer  une  disais* 
sioîij  où  les  passions  ee  taisent , où  la  raison  préside. 

(2)  On  prendra  une  idée  de  la  liberté  d’opinions  qni  règne 
dans  la  Corivèntibn,  quand  On  saura  qtiè  Danton  seul,  et  deux 
Ou  trois  autres  de  sonpafti,  pôuvoient  faire , sans  être  hués, 
la  proposition  de  rappv^er  ce  décret  du  *9  povembre.il  faut 


Les  massacres  du  2 septembre , dont  rimpu- 


âneanti  après  une  fatale  expérience  ; ra.ais  anéanti 
trop  tard  , puisque  le  mal  existoit. 


ttité  commandée  par  les  anarchistes,  a aliéné  de  rions 
les  nations  neutres  ; 

3°.  La  mort  de  Louise, 

Je  l’ai  déjà  dit,  et  je  ne  cesserai  de  le  répéter f 
puisqu’on  ne  cesse  de  m’attribuer  la  guerre  avec  l’An- 
gleterre , quoique  j’aie  employé  tous  mes  efforts  pour 
l’éviter  ; ces  massacres  et  cette  condamnation  a mort 
y ont  le  plus  contribué.  Ecoutez  des  témoins  qui  ne 
sont  pas  suspects. 

a J’étoisen  Angleterre,  dit  Thomas  Payne  dans  un 
écrit  qui  va  paroitre,  lors  des  massacres  du  2 et  3 
Septembre.  Avant  ce  funeste  événement , les  princi- 
pes de  la  révolution  française  faisoient  des  progrès  ra- 
pides ; à peine  la  fatale  nouvelle  de  ces  massacres  fut- 
elle  arrivée  , qu’un  changement  général.se  fit  dans  l’o- 
pinion publique;  tous  les  amis  de  la  Frante  furent  dans 
le  deuil , chacun  craignoit  de  rencontrer  son  ami.  Les 
ennemis  de  la  révolution  triomplioient , et  faisoient 
retentir  tous  les  lieux  d’anathèmes  , et  de  cris  d’hor- 
reur contre  la  France  ; et  ces  cris  déchiroient  toutes 
les  âmes.  ,Ains*  toute  la  France  , toute  la  révolu- 
tion souffrit  pour  la  sélératesse  de  quelques  indivi- 
dus. En  vain  disoit-on  que  les  hommes  qui  avoient 
péri * étoient  coupables;  on  répondoit  qu’une  prison 


lui  rendre  justice,  il  le  fit  avec  adresse  ; mais  bon  Dieu!  quelle 
assemblée  que  celle}où  la  vérité  a besoin  de  choisir  ses  organe* 
£our  paraître,  et  où  les  plus  purs  doivent  être  écartés,  quand 
on  veut  en 


, étqit  aussi  sacrée  qu’un' autel , et  que  celui  qui  viole 
«ne  prison  est  capable  de^rahir  sa  patrie». 

Interrogez  tous  les  étrangers  , interrogez  nos  am- 
bassadeurs dans  les  pays  étrangers , Chauvelin  , Bour- 
going  ils  vous  diront  quelle  funeste,  sensation  cette 
mort  inutile  pour  raffermissement  de  la  république  f 
a faite  sur  d’esprit,  des  peuples  . - 

Fox  le  disoit  à un  Anglais  , ami  de  nos  principes 
et  de  notre  révolution  : qu’on  empêche  de  prononcer* 
Cet  arrêt  de  mort  , et  je  vous  réponds  qu’il  n’y  aura 
pas  de  guerre  , que  l’opposition  l’emportera,  qu’elle 
aura  pour  elle  la  nation  ; les  ennemis  de  la  France 
dans  le  cabinet  de  S.  James  ne  désirent  que  cette  mort* 
pour  pouvoir  déclarer  la  guerre.  ...  | 

Lisez  enfin  les  nombreux;  écrits  , les  gazettes  qui 
ont  paru  depuis  cette  époque  en  Angleterre  , en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Suisse;  par-tout  nous  y sommes 
peints  comme,  des  Cannibales  ; par -tout  on  nous  dé- 
teste, et  cette  haine  a valu  des.  armées  et  des  trééors 
aux  rois  coalisés  contre  nous. 

.Te  l'ai  dit  à la  tribune  de  la  convention  : si  vous 
votez  la  mort  du  tyran  , sans  consulter  la  nation  , 
il  vous  faut  voter  le  lendemain  la  guerre  contre  l’An- 
gleterre , la  Hollande  et  l’Espagne  , qui  non  seulement 
vous  la  déclareront  , mais  qui  se  serviront  avec  avan- 
tage contre  vous  du  fanatisme  de  leurs  peuples  <yj<e 
cette  mort  auræréveillé. 

On  ne  m’a  pas  cru  , Jet  a peine  la  mort  de  Louis 
a-t-elle  été  connue  chez  les  nations  étrangères  , que 
nos  ambassadeurs  ont  été  outragés  Y chassés  i 


repousser . On  y a répondu  par  une  déclaration  d© 
guerre  (1). 

Qui  donc  a provoqué  cette  guerre  ? Les  anarcîns- 
tes  seuls.  Et  cependant  ils  nous  en  font  un  -crime  ! 
C’est  l’anarchie  qui  nous  a mis  toute  l’Europe  sur  les 
bras  (2)  ; c’est  l’anarchie  qui  a aliéné  dé  nous  tous  les 
peuples  5 qui  nous  a enlevé  tous  nos  - amis  , et  qui  „ 
par  conséquent  , a causé  tous  nos  revers  j et  elle  ai 
l’infamie  de  faire  un  crime  de  ces  revers  , aux  hom- 
mes qui  ont  voulu  empêcher  ces  extravagances  , et 
prévenir  ces  malheurs  ! (3). 

Encore  si  , en  s’attirant  très-inutilement  l’Europ© 
sur  les  bras  , on  avoit  développé  ce  grand  caractère 


(1)  La  république  anglaise  se  trouva  dans  le  même  cas , <esa 
agit  de  même.  Le  célèbre-S.  John  , son  ambassadeur  à la  Haïe* 
y est  insulté,  et  retourne  dans  sa  patrie;  la  guerre  est  déclarée, 
<et  l’Angleterre  est  vengée  par  dix  victoires......  J’ai  pourtant 

vu  des  hommes  qui  àvoient  blâmé  la  déclaration  de  guerre  * 
l’Angleterre.  Sont-ce  des  républicains  ? il  n’y  avoit  pas  a bal xn- 
lancer  pour  déclarer  la  guerre  après  l’insulte  , mais  il  fallait 
prévenir  lTijattlte,  parce  qu’on  prévenoit  la  guerre, 

{ 1 j Rappejlez-vou.s  le  mot  de  Barrère  ; ce  n est  pas  avec 
lin  peuple,  et  c’est  avec  l’Europe  que  vous  avez  la  guerre» 
Eh  ! qui  nôus  a donné  l’Europe  pour  ennemie  ? Barrère  ! quV 
t-il  fait  ? lui  qui,  d’un  souffle,  devoit  pulvériser  l’Europe. 

( 1 ) Chabot  m’accusoit  un  jour  , aux  Jacobins,  de  vouloir 
faire  une  paix  honteuse  avec  l’Angleterre  ; le  lendemain  !% 
guerre  se  déclaroit  sur  mon  rapport , et  Roberspierre  ni’accu- 
«oit  le  soir  aux  Jacobins  dé  f avoir  fait  déclarer. 

Lisez  les  opinions  de  Guadet  ,de  Vergniaux,  de  Gens© nn«^ 
«ur  le  jugement  de  Louis,  et  vous  verrez  combien  de  moyens 
politiques  on  a employés  pour. prévenir  cette  guerre 
«reuse  qu’il  étoit  facile  de  prévoir. 
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<?T?j  -convient  * vingt-cinq  millions  de  républicains  l 
habitant  le  pays  le  plus  fertile  en  ressources  ; si , au 
lieu  de  se  borner  à une  défensive  ignominieuse,  an 
eyt  imaginé  , exécuté  quelques-unes  de  ces  expédi- 
tions qui  amenèrent  aux  pieds  de  Rome  tous  les  rois 
delà  terre.... 

Eh  ! quelle  superbe  carrière  s’ouvroit  alors  devant 
nous  1 

Aux  Pyrénées  l’Espagne  ne  nous  offroit  que  des 
montagnes  faciles  à surmonter  , des  hommes  abrutis 
par  l’ignorânee  et  l’esclavage , depuis  long-temps 
étrangers  au  métier  des  armés  , des  villes  sans  dé-  ‘ 
fense,  un  peuple  pauvre,  haïssant  ôo»  gouverneuient, 
une  cour  corrompue,  esblave  d’un  roi  imbé cille,  d’une 
vieille  Méssaline,  et  d’üri  jeune  complaisant,  sans  ex-  " 
périence  comme  sans  talens. 

Auloin  et  par-delà  les  mers , les  établissemens  Es- 
pagnols habités  par  un  peuple  nombreux  qui  mord  , 
en  rugissant  son  frein,  qui  n’attend  qu’un  libérateur. 

La  Louisiane  à laquelle  nous  devons  une  grande  ré- 
paration de  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  ÿ avons  sa- 
nos  frères. 

Aux  Indes  occidentales,  les  colonies  anglaises  qu’il  ; 
étoit  si  facile  de  bouleverser,  seulement  en  ache- 
vant de  purifier  le  régime  des  nôtres  ; ( moyen  qui  j 
n’est  pas  même  compris  ).  f ‘ 

Aux  Indes  orientales,  des  colonies  hollandaises  qu’il 
peut-être  difficiles  à conquérir,  qu’il  étoit  facile,  de 
rendre  à la  liberté  (i). 

(i)' Une  partie  de'cés  idées  fut  aussi  développée  par  Ker«* 
sajji  dans  plusieurs  mémoires  qu’il  remit , soit  au  ministre 


Dans  l’Indostan  un  prince  vaincu  , mais  r»on  pas 
abattu;  comme  Mithridate,  redoutable  jusques  dans 
ses  défaites,  jusques  dans  son  repos  ; un  prince  dont 
l’implaçable  haine  contre  les  Anglais  n’attend  qu’une 
occasion,  que  quelques  secours  pour  attaquer  de  nou- 
veau la  puissance  anglaise  ; et  les  fils  auxquels  elle 
tient  dans  l’Inde,  sont  si  légers  ! 

En  Europe,  la  Russie  et  l’Autriche  qu’il  falloit humi- 
lier par  la  Porter  la  Pologne  qu’il  falloit  consever  par 
la  Porte;  et  votre  flotte  alors  brillante  delà  Méditer- 
rannée  pouvoit  si  facilement  convaincre  le  Sultan; 
pouvoit  seul  changer*  la  face  de  la  guerre  en  Euro- 
pe , si  l’on  ne  s’étoit  pas  stupidement  opiniâtré  à Ig 
perdre  sur  les  rochers  de  la  Sardaigne. 

L’Irlande  dont  il  falloit  encourager  les  mouvemens 
de  liberté, 

L’Angleterre  h laquelle  il  étoit  si  facile  de  rendre 
les  terreurs  qu’elle  a causées  chez  nous  par  des  pro- 
jets de  descentes  imaginaires- 

Et  par-tout  le  commerce  de  nos  ennemis  qui  nous 
©fltroit  tant  d’avantage  dans  sa  destruction,  sans  crainte 
de  retour  dangereux  pour  la  nôtre. 

Voila  les  grandes  idées  qu’il  falloit  concevoir  , 
qu’il  falloit  exécuter  , puisque  l’on  vouloit  braver 


la  marine , soit  au  comité  de  défense  générale  : on  ne  jes  lus 
même  pas.  Rien  n’est  insouciant  comme  l’ignorsnce  ou  la, 
médiocrité.  J’entendis  traiter  Ktrsaint,  dont  les  lumières  au- 
roi'-'Rt  pu  être  si  utiles  dans  la  guerre  actuelle,  je  l’enteinlis 
traiter  de  romanesque  par  des  hommes  qui  empruntent  au-i 
jourd’hui,  mais  trop  tard  , quelques-unes  de  ses  idée*  : car  te 
est  la  tactique  des  plagiaires  -,  ils  critiquent  l’homme  de  géni§ 
qui  invente,  laissent  tomber  ton  idée , pais  s’en  parent,  quand 
Us  en  croient  la  source  oubliée,'  }Ç 
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toute  l’Europe.  Voilà  cëlles  que  proposoient  au  co- 
mité de  défense  générale  lés  hommes  familiarisés 
depuis  "long-temps  avec  le  caractère  du  républicanis- 
me , avec  les  grands  effets  dont  il  est  susceptible  j 
ces  hommes  qu’on  accuse  d’avoir  fait  déclarer  la 
guerre,  et  de  ne  l’avoir  pas  soutenue  avec  grandeur, 
lorsqu’on  s’attachoit  à détruire  ou  paralyser  tous 
leurs  moyens  (1).  Richelieu  , Louvois  , Alberoni  , 

( 1 ) Ces  Républicains  ne  cessoient  de  dire:  si  Ton  veut  réus- 
sir, il  faut  du  secret,  il  faut  de  l’argent  pour  des  dépenses 
secrète^ , soit  pour  diviser  les  cabinets , soit  pour  exciter  les 
peuples  contre  leurs  tyrans.  11  en  faut  pour  le  nord,  il  en  faut 
pour  le  midi , U en  faut  pour  les  indes. 

Et  Barrère  leur  répondoit  à la  tribune  : — du  secret!  pour- 
quoi ce  mystère  ? qu’est-ce  que  cette  vieille  diplomatie? 
tout  doit  se  traiter  sur  la  place  publique  •—  et  les  tribunes 
applaudissoi^nt  Barrère.  — E'o  bien  ! c’est  Barrère,  qui,  depuis 
membre  du  comité  de  salut  public  , a demandé  que  le  mys- 
tère enveloppât  toutës  ses  opérations. 

Cambon  disoit:  de  l’argent,  eh  ! pourquoi  ? pour  des  alliés? 
îîous  n’en  avons  pas  besoin.  Il  faut  rompre  avee  tous  les 
cabinets,  -r-  Eh  ! c’est  Cambon  avec  Barrère  qui  a fait  rendre 
un  décret  pour  autoriser  le,  conseil  exécutif  à prendre  des 
sommes  illimitées  sur  l’extraordinaire  des  guerres , pour  ces 
opérations  secrètes...  Les  ambitieux  , les  intrigans  varient 
leur  langage  ; l’homme  à principes  ne  v^rie  jamais.  Les  hom- 
mes dont  Barrère , Cambon  et  d’autres  avoient  contrarié  les 
plans  , ont  alors  agi  en  vrais  républicains^  ils  se  sont  bfën 
gardés  de  combattre  Barrère  et  Cambon  , parce  qu’ils  sentent 
la  nécessité  des  deux  mesures  et  du  secret,  ot  4e  l’argent.  . . . 
Mais  ces  mesures  auroient  été  bien  plus  utiles  il  y a trois 
moi^  -,  peutcétre  même  seront-elles  aujourd’hui  sans  effet.  : 

Mais  sur  qui  devra  retomber  le  blâme?  sur  ceux-là  même 
qui  nous  accusent , et  qui  n’ont  cessé  de  nous  contrarier  ; qui 
gouvernant  tout , n’ont  encore  rien  fait.  Encore  unefois,  l’IjK 
taire  tient  note  , et  le  temps  viendra  de  déchirer  en  entier  le 


èn  avoient  conçu  de  semblables  ; et  ce  n’étoient  qu<3 
des  hommes  qui  exécutaient  avec  quelques  milliers 
de  satellites  ; ici -la  nation  entière  exécutait..,. 

Mais  où  étaient  les  moyens?  Dans  notre  courage  » 
dans  notre  amour  pour  la  liberté,  dans  les  ressour- 
ces dé  notre  sol......  Questionneurs  pusillanimes, 

lisez  donc  l’histoire  de  la  révolution  de  Hollande,  et 
du  long  Parlement  d’Angleterre.  Voyez  les  prodiges 
qui  ont  caractérisé  ces  époques  intéressantes.  L’An- 
gleterre a-t-elle  jamais  eu  des  flottes  aussi  formi- 
dables que  celles  qui,  sous  Blake  et  Pen  , conibat- 
toient  Ruyter  et  Tromp  ? Là , cependant  c’étoient  3 
ou  4 millions  d’homrnes  qui  voulaient  fortement  l^a 
liberté;  ici  cé  sont  2 5 millions. 

Et  ces  25  millions  se  trouvaient  meme  au  mois  de 
"janvier  dernier  , avec  des  moyens  matériels  et  pé- 
cuniaires bien  supérieurs  à tous  ceux  des  puissances 
étrangères  , même  à ceux  de  dette  Angleterre  si  fière 
de  ses  richesses.  Ils  avoient  une  masse  de  ressour- 
ces , telle  que  jamais  aucune  nation  n’en  a possé- 
dée ; masse  qui  se  doubloit  encore,  si  l’on  avoit  pu 
faire  régner  l’ordre  ; car  -tout  se  tenoit  dans  notre 
plan  ; mais  non  seulement  on  combattait  nos  idées, 
on  se  coalisoit  encore  (1)  avec  ces  anarchistes  qui 
ruinoient  par  le  désordre  toutes  nos  ressources  , pour 
s’emparer  du  pouvoir  avec  leur  aide. 


(1)  tnaUm  compositus  pudor,  intus  summa  apiscendi  cil- 
pido  ,dit  ïacite.  Voilà  le  jeu  , voilà  le  motif  de  cette  Coali- 
tion des  ambitieux  avec  les  anarchistes.  — Modestie  fe>nt$.— - 
Ambition  secrètement  dévorante. 


Parois  .développé  ces  resources  dans  mes  deu< 
Rapports  sur.  i' Angleterre  ; Kersaia  l’avoit  aussi 
prouvé  ayant  moi , et  un  événement  l’a  mieux  .prou- 
vé que  nous* ;•  Les  Espagnols  entrent , la  frontière 
étoit  déserte  , le  toscin  sonne  dans  le  midi  , et  plus 
de  40  mille  hommes  jaillissent  de  la  terre  sur-de- 
cEamp  , sè  réunissent  à Perpignan.».  Voila  les  mira- 
cles ,de  la  liberté!  - 

Non,  jamais  le  Conseil  exécutif  (1),  que  dis-je?  noii  * 
jpmais  les  hommes  qui  Pont  décrié,  pour  le  paraly- 
ser; qui  Pont  paralysé,  pour  gouverner  k sa  place; 
non,  jamais  ces  hommes  médiocres  ne  se  sont  dou- 
té ni  des  forces  de  la  nation  française,  ni  des  effets 
de  la  liberté.  Ils  ont  toujours  rasé  péniblemènt  la 
terre;  ils  ne  voyaient  pas  qüe  la  défensive  ne  donne, 
point  d’électricité;  que  l’offensive  Seule  pouvoit  exal- 
ter un  peuple  impétuèux  .'comme  le  Français  ; ils  ne 
Voyoient  pas  que  pour  former  des  hommes,  une  grande 
llation,  il  faut  de  vastes  idées,  de  grands  objets,  un 
but  sublime  et  «difficile  * . * . . 

Une  seule  crairite  m’a  paru  constamment  occuper  le 
Conseil,  qui  n’étoit  pas  sous  la  tutèle  des  francs  ré- 
publicains dont  le  comité, de  défense  générale  a été 
d’abord  composé,  mais  qui  étoit  sous  la  verge  de  fer 
de  leurs  ennemis  ;.. . le  Conseil  craignoit  lps  dénon- 

(1)  J’en  excepte  Clavière,  qui  né  républicain  , et  pins 
encore  républicain  par  son  caractère  et  son  génie  , s'élèvent 
souvent  a ces  hautes  idées  ; mais  On  le  traitoifc  de  romanes* 
que.  J’en  excepte  encore  Lebrun  qui,  connoissant  bien  la 
carte’diplbmatiqüé  , auroit  pu  seconder  ces  idées,  mais  que 
Einibéciilité  qui  triompEoit  * condamnoit  au  silence. 
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dations,  les  calomnies  de  ces  derniers;  il  craignoîfc 
les  décrets  cTaccusat<ion , si  les  succès  n'accompa* 
gnoient  pas  ses  projets. . . . V oilà  l’idée  qui  glaçoit  l’i- 
magination, et  paralysoit  les  forces  intellectuelles  d© 
chacun;  voilà  l’unique  cause  de  l’inertie  à laquelle  s'est 
condamné  le  ministère;  voila  la  cause  de  nos  mal- 
heurs , de  nos  humiliations.  On  la  doit  donc  à l’influen- 
ce meurtrière  des  anarchistes  calomniateurs  ; elle  a 
étouffé  tous  les  plans  qui  nous  auroiçnt  fait  triom- 
pher de  nos  ennemis  au  dehors,  et  par-tout  établie 
la  liberté;  elle  nous  a forcés  de  nous  renfermer  dans 
nos  propres  limites  , et  là  meme  nous  avons  k redou- 
ter des  humiliations  et  des  défaites. 

Ainsi,  ces  Espagnols,  que  nous  aurions  pu,  que 
nous  aurions  du  prévenir  chez  eux,  puisque,  dès  le 
moia  de  novembre,  le  ministre  Pache  avoit  été  char- 
gé de  former  une  armée  considérable  aux  Pyrénées  , 
de  l’approvisionner;  ce  qui  n’étoit  pas  même  exécuté 
^ 1 ) au  mois  de  mars  ( 2 ) ; ces  Espagnols  osent  souil- 
ler la  terre  de  la  liberté,  et  nous  attaquer  jusques 
dans  nos  murailles  I etieurs  frégates , protégées  par 
ce  port  du  passage , où  devroit  flotter  le  drapeau  Iri- 
color,  leurs  frégates  interceptent  nos  vaisseaux  de 
commerce,  k la  vue  même  de  nos  ports. 

/ Aingi,  nous  pouvions,  nous  devions  faire  trembler 

O 

fi)  C’est  que  dans  les  bureaux  de  Pache,  on  s’occupoit 
plus  faire  à la  guerre  à nos  finances  qu'à  nos  enmnis,  et  on 
y a bien  réussi. 

(2)  Voyez  les  mille  ef  une  dénonciations  des  divers  dépar- 
teinens  des  Pyrénées  contre  Pache  , et  les  mille  et  une  let- 
tre de  Servgn,  de  Servan!  qu'on  n’a  pas  rougi  de  destituer. 
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les  Espagnols  , lès  Anglais  , le s Hollandais  pour  leur* 
Colonies,  et  c’est  a rrous  h trembler  pour  lës  nôtres! 
Ct  si  ces  mêffiés  républicains,  que  la  calomnie  riécesse 
d’aeguser,  n’avoient  pas;  par  lé  décret  des  hommes  dë 
eouleïir  , acqdis  a la  France  vingt  mille  défenseurs 
fndigènés  dë  St.  Domingüe , où  en  seroit  cette  isle, 
abandonnée  par  le  ininifeterè? 

Ainsi , nous  pouvionf  ruiner  le  commerce  de  nofe 
ennemis  par  nos  nombreuse  Corsaires  , et  ces  corsàireë 
«ont  détruits  ènqüèlquëè  "jours  ; et  les  tâches  Gallionà 
d’Ëspàgîie  rentrent  paisiblement  dans  ses  ports  ! 

Ainsi*  nous  pouvions  inquiéter  ' l’Angleterre , en 
excitant  la  fermentation  dans  son  sein  , dahs  î’îrlandé 
falpuse  i dans  l’Écosse  mécontente  ; et  c?est  l’Angle- 
terre qui  ètcifee  fV  favorise  ëvëc  strécès  îéè  rèbelleë 
Triiez  nous  ! 

Ainsi , nous  pouvions  gêher lès  approvisionnement 
de  nos  ennemis , eh  désolant  leur  commercé , et  exci*- 
ter  des  monvemens  tïieû.  eux-,  par  la  disëtfeëëtîa  cher- 
té de  Ces  provisions  ; fet  c’est  noüè  qui  Sommes  mena- 
cés de  cette  disette  , par  l’impéritte.  des  hommefc  qui , 
'après  avoir  forcé  de  déclarer  la  gaérre,  ont  sans  cessé 
Entravé  les  mesureSides  républicains,  qui  ohtet  qui  SU- 
r Ont  la  cruelle  infamie  de  les  accuser  auprès  du  peu1- 
pie  de  cètle  disette  qu’eux  seuls  auront  causée. 

Enfin  nous  qui’  ire  'devrons  plus  comroftre  d’autres 
barrières  que  le  Rhin , nous  avons  é'ilë  forcés  d’aban- 
doiinèr  les  champs  dans  lesquels  nous  avions  vaincu', 
et  les  frères  à qui  nous  avions  rendu  la  -liberté. . . 

Cette  évacuation  de  la  Belgique , qui  a terni  fias 
armes  , et  fait  rétrpgradèr  là  liberté  de  l’Europe*; 
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est  encore  le  produit  de  l’anarchie.  Get  événement 
une  si  grande  place  dans  notre  histoire, 
’être  approfondi. 

ois  sortes  d’anarchies  ont  ruiné  nos  armées  dans 
Belgique. 

lie  du  ministère  de  Pache,  qui  a complé- 
garnisé  l’approvisionement  de  n,os.  ar- 
par,  cette  désorganisation  a réduit  l’armée 
Uumouriez  à s’arrêter  au  milieu  de  ses  cpnquêtes^ 
ui  l’a  paralysée  dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre,  l’ja  empêchée  de  se  joindre  a Bournon- 
ville  et  k Custines  , de  forcer  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  à repasser  le  Rhin,  et  de  se  mettre  en- 
suite en  état  d’envahir  la  Hollande  ^ plutôt  qu’il,  ne 
l’a  fait. 

A cette  première  anarchie  ministérielle,  il  faut 
joindre  cette  autre  anarchie,  qui  a désorganisé  le, s 
troupes,  et  causé  le  pillage;  et  enfin  celle  qui  a créé 
le  pouvoir  révolutionnaire,  et  forcé  les réunions  avant 
leur  maturité.  > 

Qui  peut  maintenant  douter  du  mal  affreux  qu’a 
causé  dans  nos  armées  cette  doctrine  anarchique  , 
qui  , a l’ombre  de  l’égalité  des  droits,  veut,  établir 
une  égalité  universelle  et  de  fait',  fléau  de  la  société, 
comme  l’autre  en  est  le  soutien?  Dc/ctrine  anarchique 
qui  veut  tout  niveler,  talents  et  ignorance,  ye.rtus  et 
vices  , places , traitements  et  services.  Doctrine  qqi 
a enfanté  ce  fatal  projet  d’organisation  de  l’armée  , 
présenté  par  Dubois  de  Crancê , auquel  pn  devra 
Pachèveme^t  de  sa  désorganisation  ? 

Eh  ! remarquez  la  date  de  .la  préseAtation  de  çp 


système  légalité  de  fait;  il  a été  proposé  et  dé- 
crété à l’ouverture  même  de  la  campagne  de  Hol- 
lande.  Or  si  quelque  projet  a pu  encourager  l'indis- 
cipline des  soldats,  dégoûter  et  bannir  les  bons 
tofficiers,  rendre  toutes  les  places  versatiles,  jetter 
tout  dans  la  confusion,  au  moment  où  l’ordre  seul 
jpouvoit  donner  la  victoire  , c’est  bien  ce  projet  dé- 
fendu avec  opiniâtreté  par  les  anarchistes,  et  em- 
porté par  leur  tactique  ordinaire. 

Gomment  veut  oh  qu’il  existe  quelque>>rrbordina- 
tion,  quelque  discipline,  quand  on  permet  jusques 
dans  les  camps , les  motions,  les  censures,  les  dé- 
nonciations des  officiers  et  des  généraux?  Un  pareil 
désordre  ne  détruit'  îj  pas  le  respect  qu’on  doit  au* 
supérieurs,  et  la  confiance  sans  laquelle  on  ne  peut 
espérer  de  succès  ? Car  l’esprit  de  défiance,  rend  le 
soldat  soupçonneux,  ét  intimide  le  général.  Le  pre- 
mier voit  dans  chaque  danger  , une  trahison;  le  se- 
cond toujours  placé  entre  la  nécessité  de  vaincre  , et 
l’image  de  l’échafaud , n’ose  s’élever  à ces  concep- 
tions hardies,  à ces  traits  d'audace  qui  électrisent 
une  armée  et  assurent  la  victoire.  Turenne  eut 
porté  de  nos  jours  sa  tête  sur  l’échaffaud  ; car  il  fut 
quelquefois  battu;  mais  si  plus  souvent  il  vainquit,  4 
c*est  que  sa  discipline  étoit  sévère,  c’est  que  ses  sol- 
dats, confians  dans  ses  talents , ne  motionnant  point  * 
au  lieu  de  se  battre*Sans  confiance  réciproque  des  ] 
soldats  et  des  généraux  , il  n’y  a point  d’armée  » J 
point  de  victoire , sur-tout  dansnm  régtne  libre.  | 

N’est-ce  pas  au  même  système  d’anaJkhie,  d’éga—  1 
îisation , d’insubordination,  prouvé  dans  quelques  / 
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clubs,  défendu  jusque  dans  la  convention,  qu’on  doit 
les  pillages,  les  assassinats,  les  excès  en  tout  genre , 
qu’il  étoit  si  difficile  aux  officiers  d’arrêter,  à cause 
de  l’esprit  général  d’insubordination  ; excès  qui  ont 
rendu  le  nom  français  odieux  aux  Belges?  N’est-ce 
pas  encore  a ce  svstêine  d’anarchie,  et  de  brigandage, 
qu’on* doit  l'invention  de  ce  pouvoir  révolutionnaire y 
qui  a si  justement  aggravé-  la  haine  des  Beiges,  con- 
tre la  France.  - . . c . . ! i 

Oue  pensoient  les  hommes  éclairés , républicains 
avant  le^io  août,  les  hommes  qui  voul  oient  la  li- 
berté, non-seulement  pour  leur  pays  , mais  pour  toute 
l’Europe  ? Ils  croyoient  qu’ori  pouvoit  rétablir  par- 
tout, en  soulevant  les  administrés  contre  les  ad- 
ininistrans,  en  faisant  voir  aux.  peuples  la  facilité 
et  les  avantages  de  ces  soulèvemens. 

Mais  comment  pouvoit-on  les  amener  à ce, point? 
Par  l’exemple  d’un  bon  gouvernement  établi  chez 
nous;  par  l’exemple  de  l’ordre;  par  le,  soin  de  ne 
porter  chez  eux  que  des  idées  morales , de  respecter 
leurs  propriétés,  de  respecter  leurs  ‘préjugés,  même 
en  les  combattant;  par  le  désintéressement  à les  dé- 
fendre,le  zèle  à répandre  chez  eux  l’esprit. d#  liberté? 

Ce  système  a.  d’abord  été  suivi  : d’excellens  pam- 
phlets sortis  de  la  plume  de  Condorcet  , avoient  pré- 
paré les  peuples  a la  liberté.  La  journée  du  10  août, 
les  décrets  républicains,  la  bataille  de  Valmy,  la 
retraite  des  Prussiens , la  victoire  de  Gemmap , tout 
avoit  prévenu  en  faveur  de  la  France  ; tout . a été 
rapidement,  détrqit  par  le  pouvoir  révolutionnaire. 

L 


g£na  doute  une  bonne  intention  le  fit  adopter  par 
la  majorité  de  l’assémblée;  on  vouloit  faire  croître 
Î’àrbîe  de  la  liberté  dans  un  sol  étranger,  à l’ombre 
du  pouvoir  d’un  peuple  déjà  libre  (i).  Aux  yeux  des 
Belges  , il  n’a  paru  què  le  masque  d’une  nouvelle 
tifartnie  étrangère.  Cette  opinion  étoit  errotnnée  ; 
je*  veux  bien  lé  supposer  un  instant.  Mais  encore 
cette  Opinion  dés  Belges  , inéritoit  - elle  d’être  con- 
sultée. En  général  nous  avons  toujours  consulté  nos 
ptfopfés  opinions,  nos  intentions,  plutôt  que  celles 
dès  peuples  dont  nous  défendions  la  cause.  Nous 
dvdné  fait  vouloir  cés  peuples,  c’est-à-dire,  que 
JXtjfàs  les  avons  plus  que  jamais  aliénés  de  la  liberté. 

Eh  ! Comment  le  peuple  Belge , pouvoit-il  se  croire 
«foré,  lorsque  nous  exercions  pour  lui  et  sur  lui , tous 
les  droits  de  la  souveraineté , lorsque  sans  le  con- 
sulté?, itôus  supprimons  ses  anciens  usages  , ses  abus , 
préjugés,  Ce&  classifications  sociales,  qui  , sanâ 
ddrtfcë,  sont  contraires  à l’esprit  de  liberté,  mais  dont 
de  la  destruction  ne  lhi  étoit  pas  encore 
|Hpëavée  ? Comment  pouvoit  il  se  croire  libre  et  sou- 
-fèfràitf,  lorsque  nous  îe  forcions  à prêter  tel  Serment, 
gtôàt  âVOii*  lé'  droit  dè  voter,  lorsque  dédaignant 
Cfttfrëttëttieùt  son  culte  religieux,  ce  culte  que  ce 
fêâplè  êtiperstitièüx  estime  au-delà  de  sa  liberté,  de 


( i ) Et  c’est  ce  motif  qui  a fait  louer  ce  décret  par  les 
journalistes  patriotes.  Fermant  les  yeux  sur  las  vices  de  ce 
péÂvOir , où  ignorant  ces  moyens  secrets  de  (orce  ou  de  cor- 
xupiioA , üi  vouloient  faire  respecttr  les  décrets. 


son  existence  même , nous  proscrivions  ses  prêtres  , 
nous  les  bannissions  de  ses  assemblées , où  il  étoît 
accoutumé  de  les  voir  dominer,  lorsque  nou3  saisis- 
sions leurs  revenus , leurs  domaines , leurs  richesses 
au  profit  de  la  nation;  lorsque  nous  portions  enfin 
sur  l’encensoir  des  mains  qu’ils  regardoient  commè 
profanes  ? Sans  doute  ces  opérations  Soient  fondée^ 
sur  les  principes, mais  ces  principes  auroient  dû  avoir, 
auparavant  d’être  mis  en  pratique,  l*a«sentimen|; 
des  Belges,  ou  bien  ils  devenoient  nos  plus  cruels 
ennemis. 

Parvenus  au  dernier  terme  de  la -liberté  et  de 
l’égalité  , foulant  à nos  pieds  toutes  les  superstitions 
humaines,  apres  quatre  années  de  combats,  nous 
avons  voulu  porter  tout-a-coup  à la  même  hauteur 
des  hommes  étrangers  aux  élémens  même  de  là. 
liberté , et  plongés  depuis  1 5 siècles  dans  ^ignorance 
et  la  superstition.  Nous  avons  voulu  forcer  à voir  9 
des  hommes,  dont  une  cataracte  épaisse  couvroit 
encore  les  yeux,  et  avant  d’avoir  levé  cette  cataracte. 

Croyez-vous  que  la  doctrine  qui  domine  aujour- 
d’hui en  France  , eût , en  1789 , trouvé  beaucoup  de 
partisans  parmi  nous?  Non.  La  révolution  dans  les 
idées,  dans  les  préjugés  ,ne  se  fait  point  avec  cette 
rapidité  , elle  parcourt  des  dégrés , et  ne  les  esca- 
lade pas. 

La  philosophie  ne  s’inspire  ni  par  la  violence  , ni 
par  la  séduction,  et  ce  n’est  pas  avec  des  sabres  qu’on 
fait  naître  l’amour  de  la  liberté. 

Joseph  second  empruntoit  aussi  le  langage  de  la 
philosophie  , lorsqu’il  vouloit  supprimer  les  mpines 


la  Belgique1 2 * 4,  et  s’emparer  deleurs  revenus.  Ûn 
rie  vit  en  lui  qu’un  masque  de  philosophie  couvrant 
les  traits  hideux  du  despotisme  affamé  , et  qh 
courut  aux  armes.  On  n’a  vu  qu’un  autre  genre 
de  despotisme  dans  le  pouvoir  révolutionnaire  ; on 
n’a  vu  dans  ces  commissaires  que  des  proconsuls  ex- 
ploitant la  Belgique  au  profit  de  la  nation  française  , 
ou  cherchant  a la  soumettre  au  souverain  de  Paris, 
pour  aggrandir  son  empire  , partager  le  fardeau  de 
ses  dettes  , et  fournir  une  riche  proie  aux  brigands 
qui  dominoient  la  France. 

Groyez-vous  que  les  Belges  aient  jamais  élé  dupes 
et  de  ces  phrases  bien  arrondies  qu’on  leur  débitoit  en 
chaire  , pour  les  familiariser  k l’idée  de  cette  réunion 
et  de  ces  vœux  par  acclamation  dont  la  corrup- 
tion pay  oit  une  partie  , et  dont  la  peur  fore  oit  le  res- 
te. Qui  ne  connoît  maintenant  les  miséfabîes  ressorts 
qu’on  a fait  jouer?  Qui  ne  connoît  ces  comédies  d’as- 
semblées primaires  que  composoient  un  président , un 
sécrétaire , et  quelques  assistons  dont  la  journée  étoit 
payée  ? Non  ; ce  n’est  point  avec  ces  moyens  qui 
n’appartiennent  qu’aux  brigands  et  aux  despotes  (2}  , 
qu’on  fonde  la  liberté  dans  un  pays  esclave  , qu’on 


(1)  Voyez  la  correspondance  de  Dumouriez  ; voyez  sur- 
tout la  lettre  du  1 2 mars. 

(2)  La  comédie  des  assemblées  primaires , jouée  par  les 

commissaires  qui  faisaient  vouloir  la  réunion  , ne  peut  bien 
se  comparer  qu’à  cés  déclarations  du  roi  de  Pruss»,  et  de 
l'impératrice  de  Russie  qui , pour  le  bien  des  Polonois  , et  les 

s’emparent  de 
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réunit  à une  république  naissante  niv  peuple  qui  ne 
connaît  pas  encore  les  éiémens  de  la  république.  Des 
esclaves,  même  ne  se  laissent  pas  séduire  par  de  pa- 
reils artifices  /,  et  s’ils  n’ont  pas  la  force  d’y  résister  , 
ils  pnt  le  bon  sens  au  moins  de  savoir  les  apprécier. 

Il  fallôit , si  l’on  eut  voulu  s’attacher  les  Belges, 
il  laîloit 'éqlaircr  leurs  esprits  par  de  bons  écrits,  leur 
envoyer:  des  missionnaires  , et  non  des  commissaires 
despotes;  il  faîloit  leur  donner  le  temps  de  voir  , de 
sentinpar!enx-mêmés  les  avantages  de  la  liberté,  les 
funestes  effets  de  la  superstition,  le  fatal  esprit  du  sa- 
cerdoce , et  , en  attendant  cette  révolution  morale  , 
il  falloit  accepter  les  offres  qu’ils  répétoient  sans  ces- 
se, de  joindre  à l’armée  française  une  armée  de  40 
mille  hommes  , de  l’entretenir  à leurs  frais  , d’avan- 
cer à la  France  le  numéraire  dont  elle  a voit  besoin. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  ces  5 o mille  soldais  qui  de-* 
voient  joindre  nos  armées,  aussi-tôt  que  l’étendard  de 
la  liberté'  devoit  flotter  dans  la  Belgique  ? A-t-on  ja- 
mais vu  ces  trésors  qu'on  devoit  verser  dans  nos  mains  ? 
Doit-on  accuser,  ou  la  stérilité  de  leurs  terrés  , ou  la 
pénurie  de  leurs  trésors,  ou  la  tiédeur  de  leur 
amour  pour  la  liberté?  Non.  Despotisme  et.  anar- 
chie , voilà  ce  que  nous  avons  transplanté  chez,  eux  ; 
nous  avons  agi,  parlé  éri  maîtrès  , ét  dès-lors  nous 
n’avons  trouvé  dans  eux  que  des  bateleurs  qui,  pour 
de  l’argent , grimaçoient  la  liberté  ; ou  que  dés  es- 
claves qui  maudissoient  sécrèlement  leurs  nouveaux 
tyrans.  Vous  aveé,  leur  disoit-on  , des  nobles  et  des 
pretres  , chassez-les' sur-le-champ  , ou  nous  ne  serons 
ni  vos  frères  ni  vos  patrons.  Ils  répondoient  : mais 
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donness-hous  le  temps  , mais  laissez-nous  le  soin  de 
réformer  ces  institutions.  — Non , leur  répliquoit-on  , 
sur-le-champ , ou  nous  vous  traiterons  en  ennemis  t 
et  nous  vous  abandonnerons  ensuite  aux  Autrichiens- 
Que  pouvoient  objecter  les  Belges  désarmés  , et 
environnés  d’une  armée  de  70  mille  hommes  ? Se  taire 
le  front  devant  leurs  maîtres  ; ils  se  sont 
>n  a pris  leur  silence  pour  un  assentiment 
sincère  et  loyal.  ^ 

N’a-t-on  pas.  ensuite  imaginé  l’artifice  le  plus  b i— 
zare  , pour  les  empêcher  de  rétrograder  , pour  le» 
pontraindre  à la  réunion  ; car  dèsr-lors  on  prévit 
que  , tant  que  cette:réunion  ne  seroit  pas  opérée , le* 
êtres  conserveraient  chez  eux  de  l’empirë.  iSçus  pré- 
texte de  soulager  les  peuples  , et  d’exercer  pour  lui  sa 
souveraineté  , ofi  a supprimé,  tous  les  impôts  , fermé 
toutes  les  caisses,  Dè-s-lors  plus  de  recettes  , plus  de 
deniers  publics , plns.de  m oyens  de  payer  les  fonction- 
naires salariés  par  c,es . derniers  ; ainsi  l’ombrganisoit 
l’anarchië  chez  eux  ,pour  les  forcer  a s.e  je.tter  dans 
nos  bras  ! Il  fallpit  bien  ^é.ous  peine  d’éprouver  des 
séditions^  et  de  ^’e^poser  a être  égOrgés,  il  fallbit  bien 
recourir  au  trésor , des  français.  Or , qu’.y  trouvoit-on 
dans  ce  trésor  ? Des  assignats.  On  les  prêfôit  au  pair 
h la  Belgique  , et  par-lk  d’un  coté  oq  les  naturalisoifc 
dans  ce  pays , et  de  l’autre  on  c.rpyoit  faire  une  bonde 
opération  pécuniaire*  C’est  ainsi  que  l’avidité  s’égorge 
de  ses  propres  mains.  Les  Belges  n'ont  vu , dans  cette 
introduction  forçép  des  assignat»  , qu’un  double  bri- 
: gandage,  et  ils  m ont  plus  fortement  encore  détesté 
fa  réunion  a la  France* 


Rappeliez-vous  leur  sollicitude  a cet  égard  ? Avec, 
quelles  inquiétudes  ils  vous  conjuroient  Jd’ôter  à ces 
assignats  un  effet  rétroactif,  d’empêcher  qu’on  les  ap- 
pliquât au  paiement  des  dettes  antérieures  a la  réu-. 
uion  ! 

Ce  langage  ne  signifioit-il  pas  assez  énergiquement 
qu’ils  regardoient  ces  assignats  comme  une  lèpre  , et 
la  réunion  comme  une  funeste  contagion? 

Et  cependant  quels  égards ’u-t-on  eus  pour  cette  de-. . 
mande  si  juste  ? Elle  a été  ensevelie  au  comité  des 
finance^  ce  comité  voüloit  la  réunion  par  l’anarchie, 
ü ne  s’occupoit  que  des  moyens  de  travailler  la  Bel- 
gique en  finance. 

Cambon  disoithautementdevantles  Belges  même.*. 
La  guerre  de  la  Belgique  nous  coûte  des  centaines  de 
millions  ; leurs  revenus  ordinaires  , et  même  des  im- 
pôts extraordinaires  ne  les  mettront  jamais  à même  de 
nous  rembourser  ; et  cependant  nous  avons  besoin. 
L’hypothèque  de  nos  assignats  touche  à sa  fin.  Que 
faut-il  faire  ?■  Vendre  les  biens  ecclésiastiques  du  Bra- 
ban  , voilà  une  hypothèque  de  deuix  milliards  ; mais 
comment  nous  en  emparer  ? En  nous  réunissant  la  Bel- 
gique, et  aussi-tôt  l’on  ordonne  cette  réunion.  Les  es- 
prits n’y  éloient  pas  disposés.  Qu’importe  ? On  fera 
voter  avec  de  l’argent?  et  aussi-tôt  on  ordonne  sécrè- 
tement  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  verser 
4 ou  5oo  mille  livres  pour  enivrer  les  Capons  à Bru- 
xelles , et  faire  des  prosélites  à la  réunion  dans  tous 


les  états  ? — Mais  ce  moyen  même , disoit-on,  ne  pro- 
duira qu’une  foible  minorité?  —Qu'importe  encore?  — 
Les  révolutions  , répondoit-on , ne  se  font  qu’avec  les 
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in îijori fctsSk  C’esc  1 a minorité  qui , a -I  à lit  fa'  -T-è-volûli-ow 
française c’est  ..elle  qui  a fait  triompher  le  peuple.-* 
Belgique  ne  suffisoit  pas  po;ir  satisfaire'  lu  vo- 
de  ce.  système  -financier..  Cambon-votdoit  tout 
pour  tpufc  vendre  ; ainsi  il  forçoit  la  réu- 
nion de  la  Savoie,  des  Nicards  (i)?  Il  ne  voyoit 
dans  la  guerre  de  la  Hollande  , tjue  l’or  à prendre  , 
les  assignats  ù vendre  an  pair.  Ne  nous  le  dissi- 
mulons-pas  , disoit-il  un  jour  au  comité  de  défense 
générale,  en  présence  même  des  députés  des  patrio- 
tes'hollandais  , vous  n’avez  point  de  biens  ecclésias- 
nous  offrir  pour  nous  indemniser.  C’est  une 
REVOLUTION  DE  PORTE  - FEUILLES  qu’il  faudra 
faire.  — Ce  mot  étoit  dit,  et  les  banquiers  Abëma  et 
V anstaphorst  l’entendirent.  Croyez-vous  que  ce  mot 
n’a  pas  valu  une  armée  au  StaLhouder  , n’a  pas  attié- 
di les  patriotes  hollandais,  n’a  pas  commandé  la  vi- 
goureuse défense  de  Williamstadt? 

Croyez-vous  que  les  patriotes  d’Amsterdam , en 
lisant  le  décret  préparatoire  qui  assuroit  k la  France, 
l’exploitation  de  leurs  richesses  ; croyez-vous  que 
ees  patriotes  n’aient  pas  mieux  aimé  rester  sous  le  ‘ 
du  âtatliouder , xqui  ne  leur  prend  ^qu’une  por- 
de  leurs  propriétés,  que  de  ; passer  sous 
celui  du  pouvoir  révolutionnaire , qui  vouloit  faire 
de  porte  - feuille ef  les  ' 


é 

Les  c o nmd  ss  aires  nous  ré-, 
pètent  qu’ils  sont  bens  Français.—-  Jç  les  mets  k l’tpçeuve;-  où 
sont  leurs  légpns?  comment  30  mille  Savoyard?  ns  sont-ils 
p*s -armés- pour  défendre  avec  nous  leur  liberté? 


. Y : , Y-)  ; 

yéduirè  a la  sans~ctiloterië.  Le  brigandage  et  l’ahar- . 
chie,  étoufferont  toujours  les  révolutions,  au  fieu 

de  les  encourager.  : : 

o 

Mais  pourquoi , me  dit-on  , n’avez-vous  pas  , vous  ÿ ï 
vos  amis,  développé  ces  moyens  -à  la  tribune f 
Pourquoi  ne  vous  êtes  vous  pas  opposé  à ees  fatale? 
réunions  ? ' 

Il  y a deux  réponses  à faire  ici,  une  générale, 
une  particulière.  ; 

Vous  vous  plaignez  du  silence  des  gens  de  bien  \ 
Vous  oubliez  donc,  que  vous  les  soupçonnez  ! Le* 
soupçon,  s’il  ne  flétrit  pas  l’ame  de  l’homme  cou-, 
rageux  , ce  soupçon  arrête  au  moins  sa  pensée  sur 
le  bord  de  ses  lèvres.  Le  soupçon  d’un  bon  citoyen , " 
glace  des  hommes  que  la  calomnie  du  méchant’ 
n’arrêter  oit  pas.  ■ 


Vous  vous  plaignez  de  leur  silence!  Vous  oublier 
donc  que  vous  avez  souvent  établi  un  insultant  pa- 
rallèle entr’eux  , et  des  hommes  couverts  de  crimes  f 
et  pétris  d'ignominie  ! 

V OLis  oubliez  donc  que  vous  les  avez  laissés  vingt 
fois  couvert  d’opprobre  par  vos  tribunes  ! 

Vous  oubliez  donc  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
cru  assez  puissans,  pour  imposer  silence  à eès  tri* 
hunes! 

Que  doit  faire  un  sage  au  milieu  de  ees  circons- 
tances ? Il  se  tait,  il  attend  que  le  temps  des  pas- 
sions soit  disparu,  que  la  raison  préside , que  1^ 
multitude  entende  sa  voix.  - . ...  , 

Eh  | quelle  a ete  la  tactique  déployée  lors  de 
toutes  ces  réunions  ! Cambon  incapable  de  calcule? 


M 


(9°) 

&i  politique , se  vantant  de  son  ignorance  en  di- 
plomatie, pour  flatter  la  multitude  ignorante,  prêtant 
son  nom  et  sa  popularité  aux  anarchistes  , secondé 
par  leurs  vociférations ^ dénonçoit  sans  cesse,  comme 
des  contre-révofutionnaires , les  hommes  éclairés,  qui 
VQuloient  au  moins  discuter.  S’opposer  aux  réunions, 
lui  paroissoit  un  acte  de  trahison;  vouloir  seule- 
ment réfléchir  et  délibérer,  étoit  un  grand  çrimè  k 
ses  yeux.  Il  calomnioit  nos  intentions.  La  voix 
de  tout  député,  ma  voix  sur-tout,  eût  été  infailli- 
blement étouffée.  On  épioit  jusqu’aux  monosillabes 
qui  s’échappoient  de  nos  lèvres. 

Eh  ! Qui  Commandait,  avec  Cambon,  ces  réu- 
nions précipitées?  Qui  étouffoit  les  discussions,  et 
empoisonnoit  à l’avance  les  intentions  ? Les  anar- 
chistes! Il  sembioit  que  réunir,  c’étoit  doubler  leur 
proie  ; c’étoit  ajouter  à la  masse  de  leurs  dilapida- 
tions. Ils  dévoroient  dans  leur  pensée  l’héritage 
des  peuples;  ils  rugissoient  contre  l’homme  juste, 
qui  vouloit  le  leur  arracher. 

Malgré  leurs  fureurs,  Guadet  s’éleva  plusieurs 
fois,  dans  le  comité , contre  ce  système;  parce  que 
l’opposition  impossible  h la  tribune  , étoit  possible 
au  moins  au  comité.  Je  le  combattis  moi-  même  » 
avec  lui  ; parce  qu’une  réunion  ne  nous  sembioit 
bonne,  qu’autant  qu’elle  étoit  fondée  sur  un  attache- 
ment et  un  intérêt  réciproque;  parce  que , ^ans  ces 
réunions  forcées , nous  ne  voyons  ni  cet  interet,  ni 
cet  attachement  réciproques  ; parce  que  nous  croyons 
qü’ avant  d’opérer  une  réunion  , il  falloit  se  faire 
aimer,  se  montrer  vertueux,  humain,  et  non  pas 


pillard  et  massacreur;  parce  qu’enfin  nous  prévoyons 
le  dénouement  de  cette  tragédie  ; nous  prévoyons 
que  les  Belges  seroient  bientôt  contre  nous , du  mo-» 
ment  où  ils  ne  se  montroient  pas^n  fouie  et  ave©' 
alacrité  pour  nous.  * 

Cette  prédiction  s’est  vérifiée,  et  encore  une  fois, 
flous  devons  ce  malheur  , et  à ce  pouvoir  révolution- 
naire, qui  n’étoit  qu’un  despotisme  déguisé,  et  à la 
tirannie  des  commissaires  (1),  et  aux  pillages  , et 
aux  excès  de  soldats;  et  la  source  de  tout,  a été 
dans  le  système  et  dans  l’influence  prépondérante 
des  anarchistes. 

Non  que  je  me  dissimule  cependant  les  Fautes  et 
les  trahisons  de  plusieurs  de  nos  généraux  ; non  que 
je  ne  croie  qu’elles  aient  eu  une  grande  part  a nos 
malheurs. . . . 

Je  sais  que  se  livrant  trop  a sa  présomption  na- 
turelle, espérant , comme  dans  la  Belgique,  suppléer 
par  des  hazards  heureux  h tout  ce  qui  lui  manquoit, 
Dumouriez  n’avoit  pas  pris  pour  son  exécution  toute» 
les  mesures  nécessaires. 

Je  sais  que  Miranda  n’avoit  pas  toutes  les  muni- 
tions qui  lui  étoient  nécessaires  pour  le  bombarde- 
ment de  Mastricht,  que  Dumouriez  avoittrop  compté 
sur  ses  intelligences  avec  les  patriotes  de  cette  ville  , 
puisqu’il  écrivoità  Miranda,  qu’a  la  troisième  bombe 
les  portes  s’ouvriroient,  tandis  que  5ooo  bombes  y 
furent  jettées  en  vain. 


( i ) J’en  excepte  cependant  Threillard  , Camus , Goesuin, 
dunt  les  Belges  ont  loué  la  conduite  républicaine. 


(pd 

Je  sais  qUe  Valence  qui  commandoit  l^armée,  d’oll* 
Servutiûn  cantonnée  à Liège , et(sur  la  Roer , auroife 
du  s’y,  rendre  i5  jours-  plutôt,,  que. les  cantonnement 


auroient  du  être  levés. 


l’ armée,  d’observation 


âuroit  diisêtre  l^rnée  et  préparée  , pour  empêche^ 
le  passage  de  -la  ,Roer^  que  les  généraux  Lanoue  * 
kl  .Sfcingel  , auroient  dû  préparer  à l’avance  üï|, 
autre,  camp  derrière  Aix-La-Çhapelle  * et:, s’assurer 
enfin  des  moyens  d’empêcher  le  passage  de  la  Meuse* 
Je  Sais  qnê  tou^  étant  forcé,  Liège  men^co  r il.con» 
venoit  d’en,  évacuer  les  richesses  , d’en  brûler  les 
magazins , que"  le  général  Thouvenot , a prouvé  peut** 
être  sa  trahison  en  les  laissant  tomber  au- pouvoir  des 
Autrichiens.  ■ . ' r > , r . . , - r • ' • J 

Je,  sais  tout  cela,’ t^ajs  je  me  demande , comment 
tïos  commissaires  inquisiteurs,  qui  étaient  sur  le» 
lieux,  a qui  tout  .devoit  .ûtrè .connft*  plans  de  cam-» 
pagnes  , situations  des  armées  , rapports  stir  la  marche 
des-  ehnëmisrj  comment  ils  n’ont  pas  été  instruits 
de  la,  formation  des  , progrès  de  cette  armée,  de 
cinquante  mille  hommes  ; comment  ils  n’ont  pas  pris 
les  fripyens  nécessaires  pour  'arrêter  son  passage* 
ou  pour  le  lui  mieux  disputer  ; pour  faire  évacuer 
nps  magaziiis  , emporte^:  les  richesses  étrangères, 
rendre  la  retraite  des  troupes  m(pins  désastreuse  et 
niypms  humiliante*,  ..  • ■/  . * fl 

Je  me  demande  comment  Ces  commissaires* 
vivant  intimement  avec  Pumouriez  , lés  autres  gé^ 
néraux  et  leur  état-major  , entendant-  tous  le/  , 
jours  les  déclamations  de  f) ume uriez  et  de  ses  prirt-»' 
c ipatix  èjliciers*  contre  îd.  convention  J ils  n’ont  pa# 


I 


'(<A) 

pénétré  leurs  desseins  perfides?  comment  ils  n’ortt 
pas  cherché  à en  prévenir  les  effets  ? Je  me  demanda 
comment,  au  lieu  de  les  faire  connoître  , ils  sont 
venus  au  comité  et  à la  tribune  de  la  convention  * 
faire  l’éloge  de  Dumouriei;  comment  ils  se  sont 
élevés  avec  feu  contre  cette  section  qui  deman- 
doit  un  décret  contre  lui.  Je  me  demande,  com- 
ment , et  par  quel  hasard , précisément  a cette 
"époque,  Robespierre  cessa  se§  déclamations  contre 
Dumouriez;  Marat  * non-seulement,  cessa  de  le  dé- 
.noncer,  mais  môme  affirma,  que  le  salut  de  la 
'France  dépendoit  de  Dumouriez  ! de  cet  , homme  , 

■ qui  alors  meme,  cottspiroit  contre-  la  république! 
Je  me  demande*  comment  et  par  quel  hazard,  èds 
éloges  subits , inexplicables  pour  nous  , coïncident 
avec  la  conspiration  du  10  Mars  ; conspiration,  qui 
tendoit  aussi  à dissoudre  la  convention , et  a changer 
notre  gouvernement.  Je  me  demande,  comment, 
au  milieu  de  toutes  ces  trahisons  , les  commissaires 
n!ont- suspendu  qu’un  seul  général  , et  un  général 
fidèle  à la  république,  qui  avoit  refusé  d’entrer  dans 
la  coalition  des  contre-révolutionnaires  , le  général 
Miranda  ? 

Je  me  perds  dans  ce  cahos  d’énigmes,  le  temps 
ne  nous  en  a.pas  encore  donné  la  clef,  et  il  n’est 
pas  d’un  républicain,  de  fonder  une  accusation  sur 
de  simples  probabilités* 

Mais  je  dirai,  que,  si  les  commissaires  au  lieu  de 
se  livrer  à leurs  plaisirs , a l’intrigue,  ou  à des  actes 
d’autorité , avoient  bien  étudié  l’esprit  des  Belges, 
s'ils  nous  avoient  fait  de  fidèles  rapports  * sur  leurs 


dispositions , s’ils  nous  avoient  annonce  franchement 
leur  horreur  pour  le  pouvoir  révolutionnaire;  la 
convention  sans  doute  auroit  abandonné  çe  système 
désastreux  de  (Jambon,  que  les  commissaires  vou- 
loient  caresser;  elle  auroit  préféré  des  mesures  plus 
fraternelles  j et  épargné  bien  des  malheurs  à la 
France* 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  qu’on  doive  à l’opîni&* 
treté  de  Cambon.  Le  désastre  de  nos  finances  est 
en  grande  partie  son  ouvrage,  et  je  mecroiroi&cou- 
pable  envers  la  nation,  qu'il  faut  enfin  éclairer,  si 
je  ne-  développons  pas  ici  toute  ma  pensée. 

Suppléant  au  défaut  d’instruction , par  une  grande 
activité,  par  une  mémoire  heureuse,  par  une  ima- 
gination vive;  mais  sans  mesure, sans  justesse,  sans 
jugement  et  sans  connaissances , portant  dans  ses 
raisonnemens  sur  les  finances  et  dans  ses  calculé, 
la  même  impétuosité , les  mêmes  fureurs,  que  dans 
des  disputes  passionnées,  Cambon.  a cependant  ac- 
quis dans  les  finances  ,N  une  réputation  qu’il  né  mé- 
rite pas,  et  une  prépondérance  bien  funeste  pour 
la  France.  Il  dut  l'une  à quelques  tableaux,  qu’il  est 
difficile  d’attribuer  à sa  plume  et  à son  esprit , quand 
on  les.  connoît.  Il  dut  l’autre  à la  faveur  des  pa-< 
triotes,  dont  il  avoit  gagné  l’estime  , par  les  ser- 
vices qu’il  avoit  rendus  k la  révolution  dans  son  pays. 

Secondé  par  elle,  il  s’arrogea  dans  l’assemblée 
législative,  comme  dans  la  convention,  une  espèce 
de  dictature  financière.  Car  personne  n’a  plus  dé- 
clamé contre  la  dictature,  et  personne  ne  l’a  plus 
souvent  usurpée  que  Cambon.  Personne  n’a  connu 


mieux  que  lui,  le  secret  d’asservir  ses  collègues,  et" 
d’écarter  ceux  qui  lui  étoient  supérieurs  en  connois- 
sances.  Son  génie  est  dans  un  mot:  ÉMETTRE,  et 
toujours  émettre  des  assignats  ! Il  en  a augmenté  la 
masse  de  plus;  de  trois  milliards  en  dix-huit  mois. 
Mais  a t-il  imaginé  un  seul  moyen  pour  diminuer 
cette  masse?  Pourquoi  n’a  t-il  pas  employé  ceux 
qui  avoient  été  présentés  par  Condorcet,  que  sa  ti- 
midité a toujours  malheureusement  éloigné  de  la 
tribune?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  proposé  et  fait  dé- 
créter quelques  luis  des  moyens  présentés,  dès  1791 , 
par  Clavière,  qui  ne  cessoit  de  lui  mettre  dès-îore 
sous  les  yeux  les  cruels  embarras,  où  nous  jette- 
roient  les  émissions  successives  des  assignats,  si  k 
l’origine  même,  on  ne  prenoit  deâ  mesures  pour  en 
diminuer  la  quantité  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  proposé 
Cet  emprunt  en  assignats  , si  facile  alors  , et  qui  auroit 
rempli  cet  objet?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  pressé  la 
vente  des  Forêts  nationales,  qui  auroit  encore  fait  ren- 
trer quantité  d’assignats  (1);  forêts  dont  la  dégra- 
dation incalculable  détériore  chaque  jour  la  valeur  ? 
Pourquoi  n’a- t-il  pas  encore  adopté  les  moyens  pro- 
posés, pour  amener  les  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux , à anticiper  leurs  paiemens  ; anticipation 
qui  auroit  augmenté  la  masse  des  brulemens  ? Pour- 
quoi , en  un  mot,  a t-il  dédaigné  tant  d’autres  expé- 
diens  ingénieux  développés  dans  les  mémoires  trop 


(r)  Ne  seroit-ce  pas  complaiss.nce  pour  quelques  patriotes 
exaltés  qui  ont  tua:*ifesté  une  opposition  intéressée  à cette 
vente  1 


(*) 

peu  kis  de  Claviers,  (1)  dont  il  voulait  prendre  de? 
leçons  en.  179.1  , et  dont,  en  1792,  il  vouloit  faire  son 
disciple  de  Clavière  ! dont  il  a sans  cesse  paralise  et 
persécuté  le  tâtent  et  le  génie*  parce  qu’il  connois- 
çoit  sa  supériorité  sur  ces  misérables  plagiaires qui 
lui  prêtoient  leurs  étroites  conceptions  eh  lui  sug- 
gérant des  expédiens  ruineux  ou  illusoires  ! 

Car  par  exemple  ? Qu’est-ce  que  cette  défense  de 
vendre  de  l’or  , lorsque  l’intérêt  national  force  la 
trésorerie  d’en  faire  usage;  d’en  acheter;  lorsque  le 
commerce  lui-même  en  a besoin  pour  ses  soldes  avec 
l’étranger?  Qu’est-ce  que  la  loi  de  sang  proposée; 
contre  la  vente,  sinon,  la  confession  tacite  de  l’im- 
puissance de  la  loi?  Qu’est-ce  que  cette  interruption 
«le  commerce  avec  Londres,  Amsterdam,  et  toutes 
ïes  grandes  villes,  lorsque  la  France  est  obligée  de 
tirer  tant  de  l’étranger , lorsque  l’étranger  lui  doit 
tant?  Le  circuit  que  cette  interruption  occasionne , 
n’est-il  pas  un  impôt  en  pure  perte  pour  la  nation  ? 

Mais,  Qn  veut  proscrire  l’agiotage  ! Eh!  pourquoi. 
Cambon  n’a-t-il  pas  fait  fermer  la  bourse  plutôt, 
comme  Clavière  n’a  cessé  de  le  demander,  depuis. 
.*791  ? C’étoit  aller  droit  à la  source  du  mal.  Pour- 
quoi après  avoir  avopé  lui-même  , que  l’agiotage  ne 
pouvoit  être  combattu  que  par  u*i  contre-agiotage  9 
pourquoi  après  avoir  avoué  que  cet  agiotage  faisoifc, 
hausser  si  prodigieusement  le  prix,  du  numéraire  9 
pourquoi  n’a-t-il  pas  fait  accorder  an  conseil  exécutif 

y — _ 

fi)  Voyez  entr  autres  son  compte  rendu  du  premier  fr* 
Prier  1793 , page  39. 
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quelques  millions  pour  faire  des  opérations  de  banque* 
en  faveur  de  la  hausse  des  changes  , lorsqu’il  étoit 
prouvé  qu’avec  ce  Sacrifice  il  auroit  épargné  peut-être 
plus  de  cent  millions  , inutilement  sacrifiés  dans  cefc 
achat  de  numéraire  enveloppé  de  tant  de  ténèbres  , 
quoique  ce  soit  l’impôt  le  plus  cruel  et  leplûs  onéreux 
pour  la  nation , et  celui  conséquemment  dont  elle  de- 
vroit  plus  avoir  connoissance;  cet  achat  confié  souvent 
aux  mains  d’hommes,  qui  avoient  intérêt  de  contrarier 
la  révolution  et  les  opérations  du  gouvernement  (1)  ? 

Pourquoi  Cambonne  s’est-il  pas  encore  occupé  des 
moyens  de  diminuer  l’emploi  dès  assignats?  Et  par 
exemple  : pourquoi  , lui,  qui  ne  cessoit  de  dénoncer 
de  petits  dilapidateurs  à la  tribune,  n’a-t-il  pas  dé- 
noncé le  chef  des  dilapidations  ? Pourquoi  , lui , qui 
dès  le  mois  d’août  1792  affirmoit  que  fa  comptabilité 
du  bureau  de  la  guerre  , ce  gouffre  où  s’absorbe  près 
delà  moitié  des  richesses  nationales,  que  cette  comp- 
tabilité , dis-je,  étoit  dans  un  désordre  effroyable  ÿ 
pourquoi  n’a-t-il  pas  proposé  des  mesures  pour  arrê- 
ter ces  désordres?  Pourquoi  les  a-t-il  laissés  paisible- 
ment continuer,  de  manière  qu^en  mai  1793,  lui  , 

(1  ) On  n’a  cessé  de  reprocher  à Camboa  qu’il  em  play  oit 
pour  ses  achats,  des  agens  de  change  aristocrates.  11  les  a tou- 
j mrs  conservés  , if  a confié  des  opérations  considérables  en  ce 
genre  à la  maison  de  Bourdieu  et  Chcllet,  en  Angleterre,  qui  lors 
de  la  déclaration  de  guerre  a fait  saisir  entre  ses  mains  par  le 
gouvernement  anglais  , une  somme  de  5 millions  environ. 
mais  on  n’a  rendu  compte  de  cette  perte  a la  convantion.  A cette 
époque  la  trésorerie  dirigée  par  Cambon  avoitpour  25  mil- 
lions de  numéraire  achetés  ea  Angleterre  , et  qui  furent  expo- 
sés a tire  pris  ? ^ue  sont-ils  devenus  ? on  l’ignore^ 

. N ' 


( i ) Je  dois  faire  deux  observations  qui  m’oat  frappé  , en 
examinant  la  conduite  de  Carabon.  — J’observe  d’abord 
qu’il  affecte  à là  tribune  de  flatter  la  multitude.  Or  tout  flat- 
teur de  la  multitude  me  donne  des  défiances  sur  ses  vues. 

J’observe  que  Gambon  ft’a  jamais  été  atttaqué  par  les  jour- 
nalistes qui  calomnient  les  hommes  les  plus  vertueux  , et  ces 
ménagements  de  la  calomnie  augmentent  mes  soupçons  ; peut- 
être  est-ce  le  résultat  de  ses  liaisons  avec  certains  personna- 
ges qui  disposent  de  la  plume  de  ces  calomniateurs  à gages. 

Je  ne  parle  point  des  bruitt  répandus  sur  l'accroissement 
de  la  fortune.  Je.  ne  la  connois  point , et  je  n’adopte  pas  si  faci- 
lement des  bruits  publics  ; cependant  comment  s’explique 
son  opposition  à la  loi  proposée  par  Buzot , qui  force  chaque 
député  à donner  le  bilau  de  sa  fortune  depuis  rassemblée  lé- 
gislative ou  constituante,  et  de  justifier  des  causes  de  son  ac- 
croissement. — Cambon  craint-il  aussi  la  lumière?  Le  mien 
est  prêt,  il  est  dans  un  mot.  — rien,  — et  c’est  la  seule 
réponse  que  je  fais  à l’épithète  qu’il  m’a  donnée  , allié  de  Pit  » ■ 
si  la  fureur  n’avoit  pas  alors  égaré  sa  tête,  s’il  l’a  dit,  s’il 
peut  encore  le  répéter  de  sang  froid , Cambon  est  un  calot»- 
atesr  infâme. 


(98) 

Cambon  , annonçait  encore,  qu’il  étoit  impossible 
qu'aucun,  homme  vivant  pût  tirer  au  clair  l'état  de  ce  dé- 
partement ? C’est  que  pour  nettoyer  ces  écuries  d’Au- 
gias,  il  fallôit  avoir  le  courage  de  heurter  de  front  les 
anarchistes  qui  dominoient  et  dilapidoient  impuné- 
ment dans  ce  département  ; c’est  qu’il  falloit  avoir  le 
courage  de  leur  faire  vuiderles  poches  ; c’est  que  Cam- 
bon non  seulement  n’a  jamais  eu  ce  courage  , mais 
que  depuis  il  s’est  coalisé  avec  eux  ! Lui  , qui  , ce- 
pendant avoit  avoué  au  comité  de  défense  géhérale  ^ 
que  la  banqueroute  étoit  inévitable,  si  l’anarchie  l’em- 
poi’toit , si  l’on  ne  punissoit  pas  sévèrement  les  prédi- 
cations de  loi  agraire,  de  séditions,  ect. 

Maintenant  quel  est  le  résultat  de  cette  complai- 
sance de  Cambon,  pour  les  anarchistes,  (1)  de  l’im- 


(>'•) 

périlie,  et  de  l’imprévoyance  avec  laquelle  il  a lais- 
sé s’amonceler  et  les  dépenses  et  la  masse  des  assi- 
gnats ? Le  voici  — . 

Masse  toujours  croissante  d’assignats;  dépréciation 
toujours  croissante;  hypothèque  décroissant  en  valeur 
et  en  quantité  — . Dépenses  toujours  croissantes  — 
Revenus  public  s décroissant  en  proportion — . Im- 
possibilité de  pou  vo  r soutenir  la  guerre,  et  remplir 
ses  engagemens  — . Impossibilité  de  tirer  des  matières 
de  l’étranger  — . Chûte  des  manufactures  — . Misère  des 
ouvriers — . Renchérissement  (1)  excessif  des.  den- 
rées— . Misère  générale  du  peuple,  sédition,  ect. 

Voilà  les  maux  auxquels  nous  exposent  les  faux 
calculs  , et  le  mauvais  système  des  finances  que  Cam- 
bon  a suivis  ; maux  qu’un  homme  de  génie , à la  tête  des 
finances,  auroit  infailliblement  prévenus;  si  Cepen- 
dant il  s’étoit  attaché  au  système  de  V ordre,  le  seul 
capable  d’affermir  le  régime  républicain  , et  de  sauver 
la  France;  s’il  avoit  combattu  ce  système  d e pouvoir 
de  m esures  révolutionnaires , qui  ne  pouvoit  que  rui- 
ner la  république,  comme  les  finances;  maux  dont 
il  est  encore  possible  de  diminuér  l’étendue  et  les  con- 
séquences ; si  l’on  veut  enfin  abjurer  ce  fatal  système. 

r — — — — 

(\)  Je  prends  pour  exemple  la  cherté  des  souliers.  Elle  est 
occasionnée  d un  côté  par  la  dépréciation  des  assignats,  et  de 
1 autre  par  la  consommation  immense  qui  se  fait,  à l’armée,  de 
cuir  pour  souliers,  selles  , gibernes;  la  paire  de'  souliers- 
d'hommes  coûte  maintenant  1 1 liv.  Qui  peut  garantir  qu  a la 
fin  de  l’année  elle  ne  coûtera  pas  24.  liv.  ? et  je  le  demande 
qui  pourra  la  payer  à ce  prix?  Ilfaudroit  que  tout  renchérît 
en  proportion  ; or,  qui  fera  travailler  1 ’ ouvrier , quand  U 
prix  du  travail  sera  excessif  ? 
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Je  l’avoue , Je  suis  encore  à concevoir  comment  on 
pu  espérer  d’établir  la  liberté  par  le  despotisme , de 
repousser  ses  ennemis,  de  dissiper  les  mécontens  ,ou  de 
diminuer  leur  nombre,  sans  établir  l’ordre  par-tout. 

Je  suis  encore  à chercher  ce  qu’entendent  , ce 
que  veulent  les  anarchistes , avec  leur  mot  de  revo- 
lutionnaire . 

Quand  on  demande  à un  anarchiste  une  explica- 
tion précise,  il  est  fort  embarrassé;  tandis  que  son  ad- 
versaire ne  l’est  jamais.  Je  veux,  dit  celui-ci,  provi- 
soirement l’ordre , et  par  conséquent  l’exécution  des 
îoix  ; je  veux  très-promptement  une  constitution , par- 
ce que  chacun  desire  de  connoîtrele  contrat  social  sous 
lequel  il  doit  vivre  ; parce  que  c’est  dans  ce  contrat 
seul,  qu’il  trouvera  un  gage  solide  de  son  bonheur, et 
un  aiguillon  pour  se  bien  battre. 

L’anarchiste  dit:  sans  doute,  il  faut  de  l’ordre;  il 
faut  une  constitution , mais  le  temps  n’en  est  pas  en- 
:ore  venu.  Eh  ! pourquoi,  lui  répond-on?  — 

Parce  que,  dit-il , la  révolution  n’est  pas  finie  , par- 
^ ce  que  nous  avons  des  mécontens  au  dedans , des  en- 
nemis au  dehors,  et  que  le  pouvoir  révolutionnaire  peut 
seul  vaincre  les  uns  et  les  autres. 

Je  réponds  à l’anarchiste.  — Avec  quoi  vaincrez- 
vous  vos  ennemis  au  dehors?  n’est-ce  pas  avec  des 
troupes,  de  l’argent  et  des  provisions?  Comment  au- 
rez-vous des  troupes  ? n’est-ce  pas  lorsque  vos  con- 
citoyens seront  sincèrement  attachés  à5  votre  nouveau 
régime  ; lorsqu’il  le  connoîtront?  Mais  si  ce  régime 
si,  au  lieu  de  la  liberté  , ils  ne  voient 
des  actes  de  despotisme;  si , au  lieu  d’or- 


dre,  ils  ne  voient  que  désordre,  comment  voulez- 
vous  trouver  des  hommes  qui  versent  leur  sang  pour  le 
désordre?  Comment  voulez-vous  que  le  cultivateur  en- 
semence une  terre  dont  il  n’est  pas  sur  de  recueillir  les 
fruits?  que  le  négociant  achète  et  vende,  quand  sa 
boutique  peut  étrejpillée?  Comment  voulez-vous  avoir 
de  l’argent  ou  des  assignats,  lorsque  la  crainte  fait 
cacher  l’argent  ; lorsque  le  désordre  fait  baisser  la 
valeur  des  assignats  , et  empêche  d’acheter  les  terres 
dont  le  produit  l’augmenteroit  ? 

Venons  au  dedans.  — Çui  est-ce  qui  grossit  le  nom- 
bre des  mécontens  ? n’est-ce  pas  la  crainte  qu’a  chaque 
citoyen , ou  pour  sa  fortune,  ou  pour  ses  jouissances, 
ou  pour  sa  vie?  Et,  comment  voulez-vous  diminuer 
le  nombre  de  ces  mécontens , si  vous  persistez  dans 
cet  état  violent,  où  chaque  jour  les  propriétés  sont 
violées  , où  la  sûreté  des  individus  est  attaquée  ^ 
Esc-ce  avec  des  Commissaires,  qui  en  un  jour  distri- 
buent plus  de  milliers  de  lettres  de  cachet,  que  n’en 
ont  distribué  par  le  passé  tous  les  inquisiteurs  ? est-ce 
par  une  création  énorme  d’assignats , qui  présage  des; 
bouleversemens  incalculables?  est-ce  en  excitant  les 
pauvres  contre  les  riches,  que  vous  ferez  des  prosé- 
lites  à votre  système? 

jNon,  croyez-le  enfin,;  continuer  ce  que  vous  ap- 
peliez le  pouvoir  révolutionnaire  ( 1) , c’est  vouloir 

( \)  L ex- député  Antonelle  vient  de  publier  une  brochure 
sur  le  pouvoir  révolutionnaire. — On  arrive  à la  fin  de  sa 
brochure  , sans'  être  instruit  de  la  nature  de  ce  pouvoir. 

« — Antonnelîe  est  dans  ce  pamphlet  tantôt  anarchiste,  tàn-. 
tôt  indépendant.  — Cette  versatilité  m’a  prouvé  que  le* 
Sybarite»  aussi  sa  voient  bien  calculer.  — Jouir  avant  tout.  — ? 


(102). 

détruire  la  révolution.  Lés  convulsions , en  politique 
comme  an  physique,  doivent  avoir  leur  terme  ; trop 
prolongées , elles  tuent. 

En  deux  mots,  voulez-vous  avoir  des  forces , pour 
vaincre  y os  ennemis  au  dehors  ? ayez  de  l’ordre;  ayez 
une 'constitution.  Avec  une  constitution,  vous  aurez 
des  armées  ; sans  constitution  , vos  armées  disparoî- 
tront  bien  vite. 

Ayez  de  l’ordre,  ayez  une  bonne  constitution,  et 
vos  mécontens  seront  bientôt  dissipés. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  le  dis:  ayez  de  l’ordre,  ayez 
une  constitution , et  les  puissances  étrangères  vous 
demanderont  bientôt  la  paix^  Comment  voulez-vous 
que  dans  l’état  incertain  et  vacillant  où  vous  êtes  , les, 
puissances  étrangères  consentent  à traiter  avec  une 
Convention  qui  est  chaque  jour  traînée  dans  l’oppro- 
bre, parce  qu’il  y a de  plus  vil , avec  un  pouvoir 
exécutif  sans  cesse  dénoncé  , humilié  et  chancelant? 

Lorsque  les  puissances  de  l’Europe  envoy  oient  leurs 
ambassadeurs  au  long  Parlement  d’Angleterre  ,y  et  re- 
cherchoient  sorî  alliance,  ce  Parlement  et  le  Conseil 
exécutif  qu’il  avoit  mstitué,  jouissoient  d’une  grande 
force  ; ils  faisaient  respecter  les  lois  ; ils  cassoient , 


On  es t pour  les  assassins  , parce  que  les  gens  de  bien  ne 
troublentpas  les  sybarites  ipèmeS.  — Cette  brochure  est  ter- 
minée par  une  adresse  aux  sociétés,  que  caractérise  une  pro- 
fonde perfidie.  Je  ne  Paurois  jamais  soupçonnée  dans  Anto- 
nelle,  dont  les  premiers  écrits  annonçoient  une  candeur  sédui- 
sante.. Un  fait  révoltera  encore  pltfs  les  lecteurs  ; dans  le  mo- 
ment où  il  pnblioit  cette  diatribe  contre  la  députation  de  la 
Gironde,  11  écrivoit  la  lettre  la  plus  flatteuse  , la  plus  amicale 
à Guadet. 
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sans  éprouver  de  résistance  , le  Maire  et  les  Aldermcn 
de  Londres,  qui  a voient  refusé  obéissance  à leurs 
décrets.  Là,  il  y avoit  une  autorité,  une  force;  on 
étoit  sûr  que  le  traité  conclu  avec  une  pareille  puis- 
sance seroit  exécuté. 

Mais  les  Puissances  étrangères,  qui  voudroient 
traiter Xvec  nous,  dans  l'état  où  nous  sommes,  pour- 
roient-elles  concevoir  un  espoir  semblable  ? Non  ; 
elles,  se  disent  : la  France  est  divisée  par  des  factions  ; 
l’une  triomphe  aujourd’hui  ; demain  ce  sera  l’autre. 
Traitez  avec  l’une , l’autre  casse  le  traité.  Rien  n’est 
stable;  attendons  cette  stabilité,  et  nous  traiterons. 

Je  crois  , plus  qu’aucun  autre  , que  nou?  avons  dans 
notre  sein  toutes  les  ressources  possibles  pour  vaincre 
nos  ennemis,  pourvu  qu’elles  soient  bien  adminis- 
trées. Je  crois  que  nous  ne  devons  poser  les  armes, 
que  lorsque  l’honneur  de  la  République,  sera  vengé, 
et  son  indépenance  alFermie  et  reconnue.  Mais  je 
crois  aussi  qub  la  fin  de  cette  guerre  , comme  de  toutes 
les  autres , doit  être  la  paix  ; et  que  tout  bon  Français 
doit  rechercher  les  moyens  d’accélérer ; cette  paix, 
parce  que  la  guel’re  la  plus  heureuse  pèse  toujours 
cruellement  sur  la  classe  indigente  du  peuple. 

Or,  la  fin  de  la  guerre  extérieure  est  dans  la  fin 
de  l’anarchie  intérieure  ; ayez  une  constitution,  ayez 
un  gouvernement  énergique , qui  fasse  exécuter  les 
loix,  et  vous  aurez  bientôt  la  paix  ; car  les  puissances 
étrangères  sentent  aussi  le  besoin  de  la  paix.;  mais 
elles  veulent  la  faire  solide  et  durable.  Eh!  qui  s’op- 
pose  avec  plus  de  force  à l’achèvement  de  celte  cons- 
titution, à Rétablissement  de  ce  gouvernement?  l’a- 
Xiaçphie , qui  ne  veut  qu’un  pouvoir  révolutionnaire $ 
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qüe  des  mesures  révolutionnaire , et  qui  crie  anathème 
à une  constitution,  comme  à un  acte  de  trahison. 

Nous  avous  parcouru  les  causes  de  nos  malheurs  ; 
il- faut  vôir  maintenant  notre  situation  actuelle,  afin 
de  pouvoir  appliquer  le  remède. 

Ôr  voici  notre  situation  : 

' Une  nation  nombreuse,  active,  industrieuse , fé- 
conde en  ressources , que  la  nature  semble  avoir 
physiquement  prédestinée  pour  le  régime  républi- 
cain, par  les  facilités  de  défense  à l’extérieur,  par 
la  facilité  des  communications  intérieures,  et  par  la 
dépendance  naturelle  où  les  départemens  sont  les  uns 
des  autres  ; une  nation  dont  la  majorité  veut  la  ré- 
publique , mais  veut  aussi  l’ordre  ; , ) 

Des  départemens  où  règne  le  meilleur  esprit , que 
fé’ont  pu  corrompre  les  anarchistes  par  les  mission- 
naires de  sang  qu’ils  y ont  envoyés  deux  fois  ; dépar- 
temens , v qui  sont  encore  à concevoir , comment 
fa  convention  n’a  ni  la  liberté  , ni  la  force  d’écra- 
lèr  lés  factieux  qui  la  dominent  ; et  pourquoi  cette 
ignorance  ? Parce  que  les  meilleurs  patriotes  , parmi 
lésr  journalistes  , ont  entretenu  leur  erreur  , pour  con- 
server à la  convention  , la-confiance  des  départemens 
lui  est  nécessaire  ; 

■^Quelques  départemens  embrasés  par  le  feu  d’une 
révolte , qu’il  falloit  chercher  à appaiser  pqr  l’instruc- 
fibn , en  même-temps  qu?on  devôit  l’arrêter  par  les 
armes  ; révolte  qu’ôn  a certainement  animée,  en  ft*ap- 
pâint  indistinctement  du  glaive  de  la  loi  , et  lês  chefs 
ëtfous  les  malheureux  qui  , soit  séduction  , soit  con«* 
tfâinte  , suivent  leurs  drapaux  j révolte  qu’on  n’é- 
teindra encore,  qu’en  combinant -les  moyens  doux  et 


propres  k éclairer  ( 1 ) , avec 
forces,  qui  dispense  de  verser 
sang  de  nos  frètes. 

Des  armées  qui  ne  veulent  combattre  que  pour  la 
république,  qui  détestent  également,  et  les  rois,  et 
les  dictateurs,  et  les  triumvirs,  et  tout  esprit  de  ‘ 
faction  ; mais  qui  sont  trop  éloignées  de  la  scène , 
qu’elles  ne  voient  pas  même  dans  les  journaux,  pour 
la  bien  juger. 

Des  sociétés  populaires,  qui,  presque  par-tout, 
ont  contribué  à élever  l’édifice  de  la  liberté  , qui 
toutes  veulent  la  république  ; mais  dont  quelques- 
unes  sont  égarées  , sur  la  manière  d’arriver  à un  bon 
gouvernement  républicain  , et  par  les  anarchistes  qui 


(i  ) Pourquoi } nous  dira-t-on  , n’a-t-on  pas  d’abord  propo- 
sé ces  moyens  doux  à la  convention  ? parce  que  la  calomnie 
auroit  aussitôt  traité  cette  proposition  d’idée  de  contreré- 
volutionnaire.  Tant  qu’on  se  permettra  de  calomnier  les 
opinions , il  n’y  aura  pas  de  liberté  , il  n’y  aura  pas  de 
bonnes  discussions  , — il  faut  du  sang,  et  toujours  du  sang, 
trioient  les  anarchistes  ; il  faut  que  la  guillotine  soit  perma- 
nente; elle  l’a  été;  plusieurs  même  ont  été  élevées.  De» 
milliers  de  malheurenx  ont  péri.  Qu’en  est-il  résulté  ? Le 
feu  s’est  étendu , et  a couvert  quatre  dëpartemens  au  lieu 
d’un.  Les  rebelles  se  sont  battus  en  désespérés.  Ils  ont 
eu  leurs  guillotines  aussi , et  iJ  s’est  établi  entre  lés  deux 
partis  une  lutte  de  férocité... . 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  comporta , en  178  5,  l’état  de  Mas- 
sasuchetts , ea  Amérique , lorsqu’une  grande  partie  du  peuple, 
égarée  par  des  royalistes , comme  chez  nous,  voulut  renver- 
ser la  Constitution;  on  essaya  de  cerner  les  révoltés;  on  lef 
suivit,  sans  tirer  sur  ei*x;  on  les  éclaira,  et  après  6 mois  d.’ef- 
forts  et  de  sacrifices,  pour  les  réduire,  sans  verser  de  sang, 
on  y parvint.  Quatre  hommes  seulement  furent  tués  ! 

Q 
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dirigent  la  société  de  Paris , et  par  leur  correspon- 
dance perfide  et  leurs  émissaires  secrets , et  par  la 
longue  habitude  où  sont  ces  sociétés,  de  regarder 
celle  de  Paris,  comme  le  foyer  le  plus  pur  du  pa- 
triotisme ; enfin  par  le  despotime , avec  lequel  on  a 
écarté  de  ces  sociétés  les  discussions  régulières  , les 
homines  instruits , et  les  feuilles  qui  auroierit  pu 
éclairer  (1).  » 

En  concentrant  ses  regards  sur  Paris,  on  y voit: 
XTne  convention  pure  dans  sa  très-grande  majorité , 
mais  gênée  dans  ses  mouvemens , usée  dans  son  éner- 
gie,, presque  toujours  commandée  dans  ses  résultats, 
comptant  trop  sur  les  chances  de  l’avenir,  n*ayant 
de  la  vigueur  que  par  saccades,  excellente,  quand 
elle  suit  son  premier  mouvement  ; mais  facile  à soup- 
çonner, aussi  facile  à intimider,  se  composant  de 
frois  élémens , de  trois  parties  aisées  à distinguer  : 
L’une  (2),  ennemie  jurée  des  anarchistes,  éclairée, 
irréprochable  , courageuse  , et  déterminée  ou  gpérir 
ou  à établir  la  liberté  par  l’ordre; 


{ 1 ) Un  article  des  instructions  secrètes  des  commissaires  en-  : 
voyés  dans  les  déprtrtemeas  étoit  de  fkire-arrêter  les  journaux 
anti-anarchiques,  et  cet  article  a été  exécuté  dans  plusieurs * 
départeraens  ; et  la  municipalité  de  Paris,  pour  leur  donner - 
l'exemple,  a voulu  suspendre  la  circulation  du  Patriote  Fran- 
çais* Mais,  bafouée  même  par  les  écrivains  de  son  parti,  elle 
a reàoncé  à ce  ridicule  arrêté.  Telle  est  au  surplus  la  haine 
pprtée  par  les  meneurs  des  Jacobins  à fit  liberté  de  4a  presse , 
que  le  juge  Roussillon  a dit  à leur  tribune , que  cette  liberté 
étoit  un  Fléau  , et  il  a été  applaudi. 

( 2 ) On  a désigné  cette  partie  sous  le  nom  de  coté  droit  > 
rautre^ous  celui  de  la  plaine , et  le  troisième  a pris  le ; nom 
à$  la  Mon  tagne  _ 

O / 


Une  antre  voulant  tenir  la  balance  entre  les  ré- 
publicains, amis  [de  l’ordre,  et  les  anarchistes  , ren- 
fermant des  talens  , une  graride  probité , un  vrai 
patriotisme, mais  entre-mêlée  de  beaucoup  d’hommes 
foibles  qui  ne  savent  que  gémir,  qui  croient  que 
capituler  avec  le  crime  , c’est  l’étouffer  ; excitéè 
sourdement  par  quelques  horiimes  artificieux,  qui  y 
remplissent  le  rôle  d’espions  des  anarchistes  , et 
font  jouer  les  ressorts  de  la 'terreur  , des  soupçons, 
des  calomnies;  dirigée,  sans  oser  se  l’avouer , par 
cinq  à six  individus,  qui,  en  criant  contre  l’aristo- 
cratie du  talent,  se  sont  avec  astuce  arrangé  un  des- 
potisme assez  agréable , qu’ils  exercent , tantôt  en 
capitulant,  et  partageant  avec  les  anarchistes,  et 
tantôt  en  déclamant  contr’eux , lorsqu’ils  s’apperçoi-* 
vent  qu’ils  sont  les  plus  foibles; 

Une  troisième  partie  , peu  nombreuse , mais  qui  sait 
suppléer  par  latactique  a la  foiblesse,  composée  de 
dupes  et  de  fripons  ; composée  d’hommes  forts  depoti- 
inons,  qui  ne  savent  que  faire  des  phrases  , ou  pousser 
des  cris , des  rugissemens  ; dirigée  par  quelques  chefs 
hypocrites , quiparient  sans  cesse  de  sans-culoterie , en 
affectant  un  luxe  insolent  (i),  en  augmentant  tous  les 


( i ) C’est  bien  à ces  hommes  qu’on  peut  appliquer  ce  trait 
de  Tacite  : ex  pauperious  divites,  ex  contemptis  metuendi, 
perniciem  al  iis  > ac  postremum  sibi  invenere.  Leur  sort  est 
marqué  dans  ces  derniers  mots.  . 

Et,  par  exemple,  où  Fabre  d’Églantine,  poëte  pauvre 
avant  le  2 septembre , qui  ne  eonnoissoit  que  des  assignations 
au  lieu  d’assignats  , a-t-il  puisé  ces  1 2,000  liv.  de  rente  qu’il  a, 
avoué,  au  comice  de  défense  générale,  posséder  maintenant? 
Où  prend- il  de  quoi  soutenir  son  hôtel,  sa  voiture,  ses  gens  et 
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Jours  leurs  propriétés  ; qui , mannequins  de  dictature, 
plutôt  que  dictateurs,  poussent  la  France  vers  la 
royauté  , en  parlant  de  république  j en  ne  voulant 
l’établir  que  sur  des  lois  de  sang  ; 

îles  tribunes  où  domine  le  souverain  massacreut , 
si  bien  peint  parx  l’énergique  Faucket;  des' tribunes 
familiarisées  à dessein , et  depuis  long-temps  , aveç.îe 
désordre , l’insolence , les  vociférations  : insultant 
impunément  aux  députés,  dont  les  anarchistes  rer- 
doutent  le  courage  (1); 

Au  dehors  de  la  salle,  quelques  groupes  de  coupe- 
jarrets  , apostés  pour  outrager  et  menacer  les  dé- 
putés sur  leur  passage  ; 


ses  fillés  ? Où  Danton  a-t-il  aussi  puisé,  pour  étaler  [le  même 
luxe,  et  pour  acquérir,  soit  sous  son  nom,  soit  sous  celui  de 
son  beau-père , des  terres  considérables  ? Lacroix , devenu  de 
simple  avocat  de  campagne  , colonel  et  maréchal  de  camp  eu 
deux  ou  trois  mois,  possesseur  de  riches  propriétés!  Et  Lacroix , 
qui  n’a  pas  encore  répondu  à l'inculpation  de  Guadet, 
relativement  à cette  négociation  de  millions  que  la  cour 
l’avoit  chargé  en  août  1792,  d’entamer  avec  Pétion;  La  croix 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis , le  4.  août  1792  ! Et  Panifr 
Frérôh  , et  tant  d’autres,  dont  la  fortune  subite  ne  date  que 
du  mois  de  septembre,  etc.  ! Que  ces  messieurs  osent  citer 
de  même  parmi  leurs  adversaires  un  seul  qui  se  soit  enri- 
chi depuis  la  révolution  ! ils  leur  ont  bien  prêté  les  mêmes 
crimes,  mais  ils  ne  les  haïssent  tant  que,  par^e  qu’ils  ont  bien  la 
conscience  que  ces  hommes  purs  n’en  sont  pas  souillés.  L& 
haine  injuste  est  toujours  la  plus  déchirante. 

(i  ) Les  tribunes  de  la  nouvelle  salle , quoique  renfermant 
plus  d’individus , sont  tellement  disposées,  qu’il  seroit  bien 
pbi3  facile  d’y  maintenir  l’ordre , s’il  ëtoit  possible  de  pouvoir 
faire  exécuter  un  réglement,  s'il  étoit  possible  de  réprimer  les 
anarchistes  qui  sont  dans  le  Sein  de  l’assemblée. 


Dans  le  jardin  et  aux  environs  , des  groupes  conW 
posées  d’oisifs  , qui  s’y  rendent  comme  au  spectacle  , 
de  bandits  qui  y prêchent  l’ordre  du  jour  dônné  par 
les  directoires  secrets , de  bacchantes , qui  ne  parlent 
que  de  couper  des  têtes  ; 

Des  sections , où  jusqu’au  mouvement  donné  dans 
ces  derniers  temps  par  la  loi  du  recrutement,  le* 
gens  de  bien  n’osoient  pas  se  présenter,  où  vingt  ou 
trente  individus , oisifs  ou  soudoyés  , dictoient  des 
lois  ; des  sections  nombreuses  aujourd’hui , et  pat 
conséquent  meilleures , mais  trop  variables , faisant 
et  défaisant  léurs  arrêtés , suivant  l’heure,  et  au  .gré 
du  parti  qui  domine  ; 

Une  population  plus  divisée  d’opinions,  qu’elle  ne 
le  paroît;  composée  d’abord  d’un  grand  nombre  d’a>- 
ristocrates,  qui  désirent  secrètement  le  retour  de 
l’ancien  régime,  haïssent  encore  plus  les  républi- 
cains que  les  anarchistes,  qui  pour  sauver  leurs 
propriétés,  défendroient  les  premiers;  qui  pour  at- 
teindre leur  but  chéri,  excitent  les  derniers;  com«- 
posée  d’hommes  vivant  de  leur  industrie,  qui,  las 
des  mouvemens , lesquels  ne  nourrissent  point , lais- 
sent faire,  veulent  voir  venir,  applaudissent  en  se- 
cret les  amis  de  l’ordre,  mais  commandent  même 
à leurs  physionomies  d’être  muettes  ; composé© 
d’hommes  qui  veulent  sincèrement  la  république , maifc 
pas  assez  nombreux  pour  convertir  les  aristocrates  , 
guérir  la  léthargie  des  indifferens,  vaincre  la'scé^- 
lératesse  de  trois  ou  quatre  mille  brigands  répandus 
dans  cette  ville  ; 

Une  force  publique  qui  n’est  point  organisée,  poirtfe 
armée , à laquelle  cependant  on  doit  la  justice  dfc 


police  particù 


dire,  quelle  maintient  avec  soin 
lière  ; 

Un  département  nul,  ou  paralisé  , quand  il  ne  se 
joint  pas  aux  anarchistes; 

Une  municipalité  entièrement  à leur  dévotion  , en 
•état  de  révolte  ouverte  contre  la  convention  ; 

Une  société  de  jacobins,  entièrement  abandonnée 
de  tous  les  vrais  patriotes  , de  tous  les  hommes  ins- 
truits , de  tous  les  députés  qui  méritent  quelque  es- 
time et  ont  quelque  pudeur , et  livrée  à des  meneurs 
ambitieux  ou  cupides  ; 

Un  Conseil  exécutif  trop  décrié  pour  être  obéi  , 
garotté  de  liens  trop  nombreux  pour  pouvoir  marcher, 
et  cependant  chargé  de  toute  la  responsabilité  , quoi- 
que privé  de  tout  pouvoir;  Conseil,  où  le  ministre 
qui  a le  département  le  plus  important,  celui  dont 
dépend  le  salut  de  la  France,  le  ministre  de  la  guerre* 
est  un  homme  inepte,  de  l’aveu  même  de  ses  protec- 
teurs , et  que , malgré  son  ineptie,  malgré  le  désor- 
dre de  ses  bureaux,,  malgré  le  mal  qu’il  fait,  on 
conserve  dans  sa  place  ; 

Un  comité 'de  salut  public , dans  la  main  duquel  est 
réellement  tout  le  pouvoir  ; qui  tient  le  ministère 
«ous  sa  férule , dispose  de  tout,  nomme  k tout,  sans 
aucune  responsabilité  ; qui  peut  influencer  les  dépar- 
f emens  et  les  armées  par  ses  Commissaires  et  l’es- 
prit qu’il  leur  inspire  ; qui  domine  l’Assemblée  par  son 
initiative,  parla  craintè  de  ce  qu’il  laisse  entrevoir 
plutôt  que  de  ce  qu’il  dit , par  cette  influence  qui  se 
transporte  si  aisément  des  choses  importantes  aux 
hommes  qui  le  sont  peu  ; comité  visiblement  imaginé 
pour  envahir,  sous  un  autre  nom  le  ministère  , qu’on 


n’avoit  pu  directement  envahir  ;- comité  qui  peut  ou 
perdre  ou  sauver  la  France,  suivant  le  caractère  moral 
ou  immoral,  les  talens  ou  l’ineptie  de  ses  membres  5 
comité  dont  la  nomination  a été  le  produit  d’un  ar- 
rangement entre  l’ambition,  la  peur  et  la  jalousie, 
dicté  par  les  conspirateurs  du  10  mars,  qui  y ont  leurs 
représentans  ; comité  où  l’on  cherche  en  vain  ce 
vaste  coup-d’œuil , capable  d’embrasser  l’immense 
scène  qu’occupe  la  révolution  française,  et  ce  caractère 
décidé,  qui,  s’il  ne  maîtrise  pas  les  événemens,  n’est 
jamais  maîtrisé  par  eux;  où  l’on  trouve,  chez  les 
uns,  de  la  droiture  sans  caractère  ; chez  les  autres , une 
sorte  de  caractère  sans  droiture  ; et  chez  d’autres  enfin  , 
des  phrases  ou  delà  chaleur,  sans  caractère  ni  droiture: 
comité  où  la  médiocrité  des  faiseurs  ( 1 ) peut  seule 
rassurçr  sur  l’étendue  et  l’abus  de  leurs  pouvoirs  , mais 
où  elle  ne  console  pas  du  mal  qu’ils  fontpar  ineptie. 

Les  hommes  éclairés  ont  dû  juger  ce  comité  par  un 
trait.  S’il  avoit  recherché  la  cause  de  nos  maux , il 
ne  se  seroit  pas  arrêté  là  où  le  feu  se  montre,  aux 
frontières , dans  la  Vendée;  il  auroit  remonté  plus 
haut;  il  auroit  trouvé  cette  x;ause  dans  le  défaut  de 
constitution;  il  auroit  dit  à l’Assemblée  : la  révolte  de. 
la  Vendée,  la  guerre  du  dehors , la  misère,  l’épui- 
sement des  finances , nos  divisions  intestines  , notre . 
anarchie,  tout  est  la;  tout  est  dans  ce  seul  mot  : Il 

(1  ) On  a beaucoup  parlé  dans  ces  damiers  temps  de  Cati- 
lina. Voici  le  portrait  qu’en  fait  Cicéron;  et  on  verra  avec 
quelque  consolation , qu’aucun  ch  nos  conspirateurs  néa 
reunit  les  traits  :~eratei  cons  ilium  ad facinus  aptum , concilia 
autetn  neqae  lingua>  neque  manus  acerau  — On  a encore 
parlé  de  triumvirats  ; mais  ce  n’est  pas  avec  de*  Lépides  quoi)  . 
forme  ceux  qui  sont  dangereux. 
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fCy-  a point  de  Constitution  ; ayez  en  dont  une  * sous  un 
mois , sous  quinzaine,  sous  huitaine,  s’il  se  peut;  qu’elle 
soit  acceptée , et  tous  vos  maux  finiront.  Une  cons- 
titution vaudra  dés  armées;  une  constitution  vaudra 
les  meilleurs  missionnaires  pour  les  rebelles  (1) , les 
meilleurs  négociateurs  pour  les  puissances  étrangères , 
les  meilleures  mesures  pour  réprimer  les  hommes  qui 
viennent  vous  tyranniser  jusques  dans  votre  enceinte... 

On  parle  de  sauvages  qui  se  fendent  la  tête , pour  se 
guérir  de  la  migraine:  voilà  l’image  de  notre  comité 
de  salut  public.  Il  ne  rêve  que  guerre , que  loi  de 
sang....  Il  nous  parle  ehcore  de  négociations....  En-* 
fans  qu’on  amuse  ! c’est  folie  ou  imbécillité  que  de 
compter  sur  la  paix  ou  sur  des  alliés , tant  que  nous 
serons  sans  constitution.  On  ne  s'allie  point,  on  ne 
traite  point  avec  l’anarchie.  Traiter  avec  des  hommes 
qüi  n’ônt  pas  la  force  de  faire  arrêter  les  coupables 
qui  les  insultent  k leur  porte  , les  femmes  qui , mal- 
gré eux,  font  la  police  de  leur  enceinte,  les  Jaco- 
bins qui  souscrivent  hautement  un  contingent  de  têtes 
àcouper  ! ( Voyeç  la  séance  du  12  mai.  ) 

Les  tyrans  ne  sont  pas  si  stupides!...  Ils  traitoient 
avec  Cromwell  qu’ils  détestoient,  parce  qu’il  savoit 
se  faire  respecter. — Notre  cause  est  aussi  bonne,  que 
la  sienne  étoit  exécrable. — Faisons-nous  respecter 
chez  nous , et  les  tyrans  seront  bientôt  a nos  genoux. 
Voilà  ce  que  le  comité  de  salut  public  auroit  dù  dire 
huit  jours  après  sa  formation,  et  San* 
m parti  vigoureux. 


( 1)  Les  rebelles  de  la  Vendée  Ont  parlé  d’abord  de  religion, 
jnais  à.  mesure  qu’ils  sortent  du  foyer  du  fanatisme , ils  parlent 
du  défaut  de  constitution.  C’étUit  aussi  lè  langage  de  Cobourg 

et  dp  Dnmnn  rip? 
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Tels  sont  les  individus  ou  les  corps  qui  j,p lient. un 
rôle  dans  la  république;  qui  peuvent  faire  ou  son  bon-1, 
heur  où  son  malheur  ; et , d’après  ces  .données,  il  faut 
voir  comment  la  république  peut  être  sauvée. 

La  Convention  est  et  doit  être  .seule  chargée  de  ce 
soin;  tout  doit  aboutir  à elle  , ^et, tout  doit. partir  de 
son  sein.  Est-elle  bonne,  eét-elle  libre?  tous  les 
moyens  seront  bons  et  forts.  Est-elle  maîtrisée  ? les 
moyens  tiendront  de  la  nature  des  hommes  et  des 
corps  qui  la  maîtriseront, 

La  Convention  ne,  peut  sauver  la  France  qu’en  éta- 
blissant l’ordre  provisoirement  , et  en  achevant  la 
‘Constitution.  — 


Elle  ne  peut  établir  l’ordre  , qu’en  rendant  des  dé- 
crets répressifs  de  l’anarchie  , qu’en  les  faisant  exé- 
cuter . 

Elle  ne  peut  rendre  ces  décrets  , et.  les  faire  exé- 
cuter, que  lorsque  les  députés  seront  affranchis.. dp 
toute  crainte  personnelle,  • . ^ 

Cette  crainte  ne  disparoîlra  , eue  lorsque  la  con- 
vention sera  environnée  de  la  tranquillité , ,du  res- 
pect , delà  confiance  , ou  bien  sera  environnée  d’une 
Force  capable  de  faire  respecter  dette  tranquillité  et 
Ja  liberté  de  chaque  individu. 

Les  députés  ne  se  croiront  libres,  que  lorsqu’ils  se- 
ront entendus  avec  calme  , et  sans  être  hués  par  les 
tribunes  , lorsqu’ils  ne  \seront  plus  raenivpés  , jusque? 
dans  leur  enceinte  même,  d’être  égorgéVpour  leurs 
opinions;  lorsqu’ils  ne  seront  plus  obligés  pour  re- 
pousser ces  menaces  et  les  provocations  ; de  venir 
à la  convention  armés  de  sabres  , de  pistolets  et  de 
poignard?  ( car  chaque  député  est  maintenant  réduit 
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fi  céttê  triste  extrémité  ) lorsqu’ils  ne  seront  pl 


pour  leurp  opinions  , calomniés  ni  désignés  au  fer  des 
àssassins  , dans  les  clubs  , k la  municipalité  , dans  les 
sections  y lorqu’ils  verront  la  convention  ou  les  tri- 
bunaux ptmir  ou  faire  punir  trës-sévérement , et  les 
calomniateurs  , et  les  provocateurs  , et  les  assassins. 
Voila  les  conditions  sans  lesquelles  il  ne  peut  exis- 
ter ni  liberté  personnelle  d’opinion,  ni  par  consé- 
quent de  convention. 

Or  1 est  impossible  de  réprimer  , et  les  tribunes 
et  les  coupe- jarrets  (1)  , et  les  calomniateurs  , et  les 
attentats  du  club  des  jacobins  (2) , et  les  usurpations  de 
la  municipalité  ; parce  que  c’est  avec  ces  élémens 


(1)  La  même  tactique  a toujours  lieu  dans  les  environs  de 
la,  nouvelle  salle.  Les  brigands  et  des  bacchantes  ont  trouvé 
lè  moyen  de  s’en  empirer.  Que  peut  faire  la  garde  composée 


de  simples  citoyens,  qui  changent  chaque  jour,  et  qui  ne 
Savent  point , côhirne Tancie 


'ancienne  garde  d'honneur,  défendre 
aux  bandits  l’entrée  de  la  salle.  On  avoit  arrêté  que  400  bil- 
lets seroient  donnés  aux  députés  pour  leurs  frères  des  dépar- 
temens.  Ces  femmes  injurient,  frappent  ceux  qui  vont  à ces 
loges.  Rappeliez-vous  feutrage  fait  à Bonneville , auteur  d’ex- 
çeliens  écrits  patriotiques:;  ce  délit  a-t-il  été  puni  ? 

(a)  N ‘avez- vous  pas  vu  , dans  ces  derniers  temps,  Chau- 
mes annoncer  à la  municipalité  de  Paris , qu’il  avoit  enfin  for- 
mé le  comité  de  correspondance  avec  les  44000  municipalités, 
malgré  la  loi  du  a' y octobre?  N’avez-vous  pas  vu  cette  munici- 
palité faire  arrêter  l’orateur  de  la  section  de  Bon-Conseil, 
parcfe  qu’au  no/n  de  cette  section  , il  étoit  venu  protester  de 
son  zèle  à maintenir  l’ordre  , et  à défendre  l'indépendant  ce  de 
rassemblée  ?•  Ce  forfait,  qui  réjaillissoit  sur  la  convention,  a- 
t-il  été  pur.r  ? 

Quant  aux  jacobins , quoiqu’il  f ait  une  loi  qui  condamne 
à mort  les  provocateurs  au  meurtre,  à la  dissolution  de  la 
convention,  quoiqu’on  ait  ordonné  la  poursuite  des  conspi- 
rateurs du  10  mars  , les  jacobins  ne  renouvellent-ils  pas  bau- 
iemeric  ù chaque  séanee  cette  conjuration,  et  les  provocations 
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que  se  Form,e  l’armée  des  meneurs  des  jacobins , arnaé^ 
nécessairement  protégée  par  eux  ; parce  que  ces  me* 
neurs  ont  une  véritable  puisance  , qui  non-seulement 
rivalise  celle  de  l’asserîiblée , mais  même  qtfi  l’écrase* 
Je  n’en  ai  cité  que  trop  d’exemples. 

Guadet  a proposé  (1)  les  seules  mesures  convena- 
bles. Elles  vont  droit  au  but , appliquent  le  caustique 
sur  la  mal,  sur  le  siège  du  mal.  Dans  tout  autre 
temps , et  pour  tout  autre  corps , rien  ne  paroîtroit 
si  simple,  si  naturel.  Eh  bien!  la  lecture  seule  du 
projet  de  Guadet,  a fait  frissonner  ces  hommes  ti- 
mides , qui  croient  encore  aux  palliatifs  I 

Cependant , et  c’est  une  vérité  qu’on  ne  doit  cesser 
de  répéter  , tant  que  la  convention  n’aura  pas  la 
force  d’exécuter  les  idées  de  Guadet,  tant  qu’elle 


au  meurtre  ? Je  vais  en  citer  un  exemple,  il  est  tiré  textuelle- 
ment du  journal  des  séances  des  jacobins,  du  12  mai  1793. 

Un  militaire . — » Voulez- vous  sauver  la  patrie  ? le  moyen 
consiste  à exterminer  tous  les  scélérats  avant  de  partir  ; j’ai 
étudié  la  convention,  elle  est  en  partie  composée  de  scélérats 
dont  il  faut  faire  justice  y et  pour  cela  il  faut  tirer  le  canon 
d’alarme,  et  faire  fermer  les  barrières,  ect.  ( applaudisse- 
mens  ). 

Bentabole,  député  qui  présidoit,  fait  semblant  de  ne  pas 
appercevoir  cette  provocation  à l’assassinat , et  complimente 
'vaguement  le  militaire.  — On  lui  crie  qu’il  est  un  modéré , 
et  un  feuillant. 

Un  citoyen  de  Lyon , se  disant  député  des  autorités  cons- 
tituées de  cette  ville . — « Peuple  , tu  souffres  la  misère  aut 
milieu  des  biens  qui  t’environnent,  et  tu  ne  sais  pas  frapper!. 
La  montagne  ne  peut  sauver  la  chose  publique  , parce  que  la. 
majorité  de  la  convention  est  corrompue ..H  faut  faire  dis- 
paroître  de  la  France,  tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Vous  ne 
ferez  pas  de  révolution  sans  répandre  de  sang  — . Sans  cela 
vous  ne  serez  que  des  enfans.  Les  modérés  calomnient  les 
amis  du  peuple.  Or  , il  est  un  moyen  de  se  mettre  au  dessus 
de  ces  calomnies,  c’est  d’exterminer  les  modérés. 

(2)  Voyez  sa  réponse  à Robespierre. 


n’ôrclortriéra  pas  la  clôture  des  séances  des  jacotnna 
de  Paris  , le  scellé  sur  leurs . papiers  , la  poursuite 
des  provocateurs  au  meurtre  et  ( à*  sa  dissolution; 
tant  qu’elle  souFrira  que  chaque  jour,  on  l’avilisse, 
Poutrage  ; tant  qu’elle  laissera  impunie  la  ; révolte 
de  la.  municipalité,  la  convention,  ne  sera 
elle  ne  set  a rien.  Elle  ne  pourra  metlre 
aucun  endroit  , puisqu’elle  rie  peut  même 
à sa  porte.  — Voilà  pour  Tordre, 
constitution  , ’on  ne  peut  espérer 
miner  qu’en  mettant  fin  aux  passions  , 
aux  haines  aux-  soupçons  qui  excitent  une  par- 
tie de  l’assemblée  contre  , l’autre',  qu’en  trôüvant 
le  secret  d’empêcher  les  scènes  tumultueuses  élevées 
les  hommes  qui  ne  veulent  pas  de^constitution  ; 
d’avoir  une  discussion  calme ,.  loyale  et 
r cela  est-il  possible  ? Les  hommes  qui  de- 
là paix,  croiënt  la  voir  par-tout.  Ces  hommes  ne 
trop  portés  à complètement  oublier  l’orage, 
ils  sont  hors  du-  danger.  Une  ou  deux  séances  cal- 
leur  redonnent  de  l’espôir  , jusqu’à  ce  qu’une 
tempête.  :violente  la  léur  enlève.  C’est  ainsi 
qu’ils  fîotterit  dfins  une  incertitude  perpétuelle  y 
cédant  pendant  l’orage  , et  corroborant  l’erreur 
des  département , par  l’espoir  dangereux  que  leur 
donne  un  calme  '’  mpihentarié.  Chacun  se  dit  : la 
raison  a triomphé  aujourd’hui  , - l’anarchie  a eu  le 
dessoifs,  prenons  donc  patience  ! On  ne  voit  pas  que  les 
anarchistes  ont  constamment  le  dessus  dans  la  conduite 
des  affaires , et  dans  les  décisions  importantes.  Et 
c’èst  à cés  horümes  que  vous  voudriez.  demander  le 
silence  de  leurs  passions,  pour  achever  votre  mis- 
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&ïon!  A ces  hommes  qui  ont  Juré  d’éterniser  la  <îîs-~ 
Cession  de  la  constitution,  pour  éterniser  leur  puis- 
sance! A ces  hommes  qui  connaissent  le  secret  de 
leur  force,  puisqu’ils  ont  ceût  fpis  éprouvé  que  vingÉ 
d’entr’eux , a force  de  cris,  de  hurîemens , par  vieil- 
lient  apres  cinq  à:  six  heures  d’un  combat  opiniâtre  * 
à dicter  à 3 ou  400  hommes,  tels  décrets  qu’ils  yoii- 
loiehj;  ! Non,  cette  discussion  sera  interminable  (1)  , 
si  sur-tout,  on  ajoute  aux  calculs  des  passions , les 
chances  des  événemens  qui  se  succèdent,  et  qui  doi- 
vent fixer  presque  Constamment  l’atùéntion  de  l’as- 
semblée. 

Enfin  quant  à la  force  dont  il  faudroit  envifonner. 
Soit  la  convention  , soit  lès  autorités  chargées  de  faire 
exécuter  lès  lois , elle  ne  peut  être  que  de  deux  sortes  : 
ou  morale,  ou  physique. 

La  force  morale  sera  nulle  , tant  qu’il  y aura  des 
écoles  impunies  de  diffamation  contre  les  autorités 
Constituées  , soit  ala  municipalité  , soit  dans  les  clubs. 

II  est  üne  distinction  bien  nécessaire  a faire  ici. 
Sans  doutela  convention  a encore  la  confiance  des  dé- 
parteiiiens , et  cette  vérité  doit  être  méditée  , sur-tout 
par  lés  étrangers  qui  ne  sont  que  trop  portés  à calcu- 
ler là' chiite  de  la  convention  sur  son  avilissement  lo- 
cal, qui  prennent  faussement  cet  avilissement  local  pour 


( 1 ) Si  vous  calculez  l’espace  de  temps  que  doit  emporter 
la  discussion  de  la  constitution  , si  vous  le  mesurez  par  celui 
qu’a  coiisum,é  l’examen  de  sa  seule  déclaration  des  droits, 
dont  les  principes  sont  si  simples  , ec  de  l’introduction 
de  la  constitution  , yous  verez  qu’une  année  ne  suffira  pas. 
Car  voila  plus  d'un  mois  écoulé  pour  un  chapitre,  et  ce 
n’est  pas  le  plus  difficile  ; et  le; plan  a i^ou  15  chapitres. 


un  avilissement  national  ; non , ce  dernier  n’existeras  $ 
et  là  , est  le  salut  de  la  France  ; car  la  confiance  dont 
la  convention  dans  toute  la  France  , suffit  pour 
j faire  exécuter  les  loix  , et  révérer  ses  membres. 

Peut-être  conclura-t-on , par  une  autre  erreur,  que 
la  convention  ayant  la  confiance  de  tous  les  départe- 
mens  , a , ou  doit  avoir  cette  force  morale  qui  lui  est 
nécessaire  pour  achever  sa  mission.  Çette  confiance 
ne  suffit  pas  ; il  faut  encore  qu'elle  y joigne  particu- 
liérement celle  de  la  ville  immense  qu’elle  habite. 

Je  suis  bien  porté  k croire  * avec  Pétion  , qui  a 
bien  étudié  l’esprit  de  Paris,  que  si  tous  ses  habitant 
étoient  réunis  dans  les  sections  , étoient  interrogé» 
sur  leur  opinion  à l’égard  de  l’assemblée,  presque 
tous  voteroient  pour  elle.  — Comment  donc  voit-on 
•sortir  tous  les  jours  de  cette  ville  des  adresses,  de$ 
pétitions  , des  arrêtés  qui  annoncent  k la  convention 
qu’elle  a' perdu  la  confiance  de  Paris?  C’est  que  les 
hommes  de  bien  abandonnent  la  place  aux  anarchis— 
Qu’en  résulte-t-il?  qu’en  apparence  ,1a  con- 
en  guerre  avec  Paris  , et  n’a  pas  Sa  con- 
-,  or , du  moment  où  cette  guerre  existe , oui 
les  libelles  , les  placards  , les  adresses  , enlèvent 
à l’assemblée  la  force  morale  qui  doit  l’environner  , 
où  de  fait  elle  est  anéantie  par  les  usurpations  , et 
les  rivalités  de  pouvoir  qu’élèvent  les  clubs , les  sec- 
, et  la  municipalité , il  est  évident  que  la  con- 
vention n’a  plus  aucune  force  morale  , quoiqu’elle  ait 


(i)  Quzd  expectasï  Pourroiù  on  dire  avec  Cicéron,  qui 
apostrophoit  de  même  l'inertie  de  cette  classe  d'hommes , 
pendant  les  séditions  de  Catilina  : Quid  ergo  in  vastatiçne 
vmnium,  tuas  possession^ } sacro  stmc'nsfuturas  putas  ? 


: '■■■■•■  ,\V  ' ("  ’'v 

' K ' 1 ' ; \ ‘ ' ''  t 

(”9) 

en  apparence  toute  celle  dont  les  84  départemens 
peuvent  l’environner  ; parce  que  cette  dernière  n’agit 
que  de  loin  , n’agit  que  par  des  adresses  dont  on  se 
joue,  ne  frappe  jamais  les  brigands,  n’est  qu’un  vain 
phantôme  pour  eux. 

Àu  défaut  de  cette  force  morale  , il  faudroit  invo- 
quer la  force  physique , pour  faire  respecter  l’assem- 
blée , pour  faire  exécuter  ses  décrets. 

Là  force  physique  ! s’écrient  les  anarchistes  ! vous 
êtes  donc  des  tyrans;  eux-seuîs  ont  besoin  de  cette 
force  ; faites-vous  aimer  du  peuple  , et  le  peuple  vous 
Servira  de  garde. 

Faites-vous  aimer  du  peuple  I mais  de  quel  peuple 
entendez-vous  parler?  du  peuple  de  la  France?  La 
convention  a sa  confiance.  Du  peuple  de  Paris  ? La 
convention  croit  l’avoir.  — Du  peuple  de  brigands  qui 
environne  son  enceinte  , l’outrage  dans  les  tribunes, 
dans  les  clubs,  dans  les  sections  désertes?  La  con- 
vention se  croiroit  dégradée  , si'  elle  avoit  l’amour 
de  cette  classe  d’hommes  ; et  c’est  contre  elle,  et  non 
contre  le  peuple  qu’elle  invoque  la  force  physique. 

Mais  comment  se  procurer  cette  force  ? Tout  ce 
que  Paris  renfermoit  de  militaires  est  répandu  dans 
les  différentes  armées.  La  garde  de  Paris  qui  reste 
et  qu’on  décore  de  ce  nom  , est  trop  dépendante  de 
ses  besoins  journaliers  , de  se$  opinions  individuelles, 
de  ses  relations  avec  les  hommes  qui  mettent  la  mul- 
titude en  jeu,  et  de  mille  autres  circonstances  , pour 
que  la  convention  puisse  compter  sur  un  service  cons- 
tant de  sa  part. 

En  demandera-t-on  aux  départemens?  on  crie  tout 
d’un  coup  à la  contre-ré  volution,  au  fédéralisme.  Cette 
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garde  déparlementale  seroit  peut-être,  à présent  on 
prétexte  de  discorde  dans  Paris  , ou  seroit  bientôt 
enlevée  à la  convention. 

Cependant  si  la  convention  ne  peut  sauver  la  Frarfpe 
tp’en  rendant  librement  ses  décrets  , qu’en  les  faisant 
pleinement,  exécuter  ; si  elle  ne  peut  avoir  cette  liber- 
té , cette  faculté  que  par  la  confiance  ou  la  force; 
si  la  confiance  des  85  départemens  est  rendue  nulle 
par  les  brigands  qui  infestent  Paris  ; s’il  n’y  existe  au- 
cune force  capable  de  lès  réprimer,  si  par  le  concours  de 
ces  circonstances , la  convention  est  sous  le  joug  d’une 
faction  qui  la  domine  , et  qui  par  elle  veut  dominer 
la  France , en  en  faisant  une  machine  à dêcfets , comme 
disoit  Isnard ; il  faut  ou  consentir  à perdre  la  répu- 
blique , en  laissant  périr  la  convention  actuelle  dans 
le  marasme  et  dans  la  fange  , ou  bien  il  faut  prendre 
un  parti  prompt  et  vigoureux  , pour  l’en  tirer  , pour 
donner  à la  France  une  représentation  qui  ait  de  la 
dignité  , delà  liberté  , delà  force. 

Plusieurs  partis  ont  été  proposés  , et  nous  les  par- 
courons rapidement  : 

i°.  Transférer  la  convention  à Versailles  ou  ail- 
leurs. — Mais  cette  translation  ne  nous  ôte  point  nos 
passions  , nos  divisions  , n’efface  point  notre  avilis- 
sement. — Mais  le  peuple  entier  ne  prbnonce  point  , 
entre  les  partis.  Cette  translation  est-elle  d’ailleürs 
praticable?  ^ \ , 

2°.  Convoquer  nos  suppléans  dans  une  autre  ville.  — 
Ils  ne  son!  pas  en/ assez,  grand  nombre , et  l’on  ne  con- 
sulte point:  encore  le  peuple  par  ce  moyen. 

3Q.  Augmenter  la  convention  d’un  tiers  de  raem- 
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bres.  y-  C’est  le  moyen  de  doubler  le  tumulte  , de 
de  chaque  parti , sans  auéan- 
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fcfr  les  partis.  Ce  tiers  de- membres  ne  leur  donneroit 
ni  pins  de  liberté  , ni  plus  de  force.  Nous  avons  assez 
de  membres  qui  veulent  la  liberté  ; mais  il  en  est 
encore  plus  qui  craignent  les  violences. 

4°.  Présenter  tout  d’un  coup  aux  assemblées  pri- 
maires le  plan  du  comité  de  constitution  , les  enga- 
ger a l'accepter  , et  à nommer  une  autre  législature. 

Ce  seroit  le  meilleur  moyen,  si  nous  avions  la 
force  de  nous  élever  au-dessus  des  petites  passions  , 
et  la  sagesse  de  Voir  dans  un  plan  de  constitution  , 
plutôt  une  mesure  pressante  de  sûreté  générale  , qu’un^ 
plan  dont  il  faut  perfectionner  soigneusement  toutes 
les  parties.  Sans  doute  il  a des  défauts  ; mais  il  offre 
des  moyens  faciles  pour  les  réformer  , quand  nous 
aurons  la  paix.  — ■ 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter  : — Ayons  unë consti- 
tution, et  nous  aurons  une  législature  respectée,  des 
Jois  obéies  , la  forcepliysique  pourles  faire  exécuter  , 
un  pouvoir  exécutif  considéré  et  indépendant  de  la  lé- 
gislature , avec  lequel  les  puissances  étrangères  pour- 
ront traiter.  Ayons  une  constitution  , et  nous  serons 
délivrés,  et  de  ce  comité  de  salut  public  , qui  est  une 
monstruosité  révoltante  , qui  anéantit  toutes  les  res- 
ponsabilités , accapare  tous  les  pouvoirs  , et  peut  con- 
duire a tout  ; et  de  ces  commissaires  ou  despotes  ré- 
partis dans  les  départemens , et  dans  les  armées  , qui 
ne  sont  propres  qu’a  désorganiser  tout  , k écarter  les 
hommes  a talens(i),  k rendre  le  républicanisme 
odieux  : or  on  ne  peut  avoir;  de  constitution  prompte 


(1)  Ce  qui  vient  de  se  passer  pour  Cnstines , en  offre  la 
preuve  ? N’est-il  pas  révoltant  de  subordonner  à des  hommes 


içuè  paf  eê  quatrième  moyen.  Si  on  la  discute  ici , nous 
n’en  aurons  pas  avant  deux  ans» 

Lecinquième  moyen  est  préférable,  si  leqiiatrièmo 
n’est  pas  adopté^  il  consiste  à convoquer  immédia- 
tement les  assemblées  primaires , pour  procéder  k l’é- 
lection d’une  nouvelle  convention , avec  invitation  d©: 
ne  point  élire  les  députés  actuels. 

Ce  projet  de  Gensonné  diffère  de  celui  de  La&our- 
€t , dont  4e  résultat  eût  été  nul  ; parce  que  si  l’on  peut 
très-bien  faire  porter  le  scrutin  épuratoire  de  5 à 
millions  d’hommes  sur  une  trentaine  de  députés  bien 
connus  , il  est  impossible  qu’il  atteigne  40  oujÿo  dé- 
putés Obscurs  , qui  ne  se  distinguent  que  par  des  hur- 
iemens  et  des  vociférations  en  chorus.  Ces  hommes-, 
sont  peut-être  plus  dangereux  que  les  orateurs  ; car. 
eê  sont  eux  qui  fatiguent  l'assemblée  par  leürs  cris,  et 
parviennent  à arracher  les  décrets.  Or,  de.  deux 
choses  l’une  \ ou  l’invitation  d’exclure  tous  les  mem- 
bres actuels  seroit  adoptée , et  la  nouvelle  légistes 
tare  seroit  délivrée  de  la  tyrannie  de  ces  hommes 
turbuîens  *,  ou  quand  elle  ne  seroit  pas  exécutée  , ils 
sont  trop  connus  par  leurs  excès  dans  leurs  départe- 
mens , pour  n’être  pas  exclus  par  une  élection  nou- 
velle. 

Ce  projet  de  Gensonné  vaut  bien  mieux  que  celui 
de  Condorcet  ; parce  que  son  exécution  est  immédiate. 
Condorcet  ne  convoque  les  assemblées  primaires  que 
pour  le  mois  de; novembre.  Or , qu’on  nous  suppose  011 
sains  ou  malades , c’est  tin  remède  inutile}  sains,  noa$ 
n’en  avons  pas  besoin;  malades,  il  n’arriverapas  à teins. 

qui  n’ont  aucunes  connoissanees  militaires,  ni  talent,  un 
enéral  quia  rendu  d’importans  services,  et  fait  preuve  de 
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Je  cherche  le  motif  qui  a pu  dicter  Gê  projet  à 
Condorcet.  Croiroit  - il  à la  guérison , par  la  con- 
vention , des  maux  qui  la  déchirent  ? C’est  entretenir 
la  nation  dans  une  erreur  pernicieuse.  La  convention 
pourroit  les  guérir  , si  elle  et  oit  libre.  L’est-elle  ?. 
Certes  Condorcet  ne  l’affirmera  pas.  Le  sera-t-ello 
plus  d’ici  au  mois  de  novembre  ? Ç)ui  oseroit  sur 
cette  chance  jouer  le  salut  delà  nation?  C’est  pour- 
tant ce  qu’on  fait,  en  ne  voulant, pas  prendre  une  me- 
sure décisive  et  prompte. 

J’aime  celle  de  Gensonné  \ elle  a eee  caractères  ; il 
applique  sur-le-champ  le  remède,  parce  que  le  mal 
<£st  pressant.  C’est  un  appel  au  peuple  français^  au 
peuple  qui  doit  enfin  prononcer  entre  nous  et  nos  ad- 
versaires, qui  doit  prononcer  entre  l’ordre  et  l’anarchie* 
et  sa  voix  seule  peut  complètement  écraser  les  anar- 
chistes. Le  peuple  d’ailleurs  peut  prendre  cette  mesure^ 
«le  lui-même,  lorsqu’il  verra  le  mal  porté  a son  comble. 

Cette  mesure  n’interrompt  point  nos  travaux  ; tous 
restons  à notre  poste  , nous  continuons  la  discussion 
du  plan  de  constitution , nous  veillons  sur  le  dehors 
et  sur  le  dedans. 

La  nouvelle  convention  amène  un  changement: 
d’hommes  , et  c’est  ce  que  nous  cherchons.  Ceux  qui 
composent  la  convention  actuelle  se  haïssent  trop 
pour  ne  pas  se  combattre  avec  un  acharnement  éter- 
nel , et  le  bien  ne  se  fait  pas  au  milieu  de  cet  acharne- 
ment. 

La  nouvelle  convention  , ou  changera  le  lieu  des 
séances  sans  aucune  convulsion  ,,  ou  bien  revenant  à. 
Paris  , s’environnera  d’une  force  départementale,  ca- 
pable de  se  faire  respecter  , et  y prendra  la  direction 
de  la  police  et  de  la  force  publique* 
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Gensonné  propbsa , il  y à quelque  temps  , cette  tne* 
sure  de  mettre  la  police  sous  la  main  delà  convenu 
tion  ; on  la  traita  de  mesure  tyrannique  ; elle  ne  fut 
pas  même  mise  aux  voix.  Le  temps  en  a démontré 
la  sagesse. 

Il  faut  que  la  représentation  nationale  ait  la  police 
du  lieu  où  elle  réside,  ou  bien  elle  ne  sera  jamais 
libre.  > 

C’est  urie  grande  question  que  celle  de  déterminer 
le  lieu  de  la  résidence  du  corps  législatif  y car  de  sa 
liberté;  de  son  indépendance , dépend  la  bonté  des  dé- 
crets y et  l’égalité  du  sort  des  départemens. 

Cette  question  a été  longuement  discutée  dans  le 
congrès,  et  l’expérience  a convaincu  , pendant  i5  ans, 
que  quoiqu’on  fit,  l’état  où  residoit  le  congrès  avoit 
toujours  plus  d’influence  sur  ses  délibérations , que  les 
autres.  Cette  épreuve  faite  plusieurs  fois  en  Pensil- 
vanie , dans  le  Jersey,  à Newyorli,  a donné  les  même» 
résultats.  Voilà  pourquoi  il  y avoit  des  débats  éter- 
nels entre  les  différens  états  ; voilà  pourquoi  on  a en- 
fin résolu  de  bâtir  une  ville  fédérale,  loin  des  gran- 
des villes  , sur  un  terrein  appartenant  au  congrès 
seul  , où  seul  il  aura  le  droit  de  police. 

Le  Congrès  a d’ailleurs  éprouvé  un  autre  inconvé- 
nient non  moins  considérable  , en  résidant  dans  une 
grande  ville  ; c’est  d’être  perpétuellement  en-dispute 
avec  les  autorités  constituées,  soit  de  l’état,  soit  de 
la  ville.  Elles  veulent  rivaliser  aviec  le  Congrès;  mais 
là,  commé  la  raison  domine  dans  les  têtes  , ce 
n’est  pas  la  violence  qui  appuie  ces  rivalités  ; elles  ne 
se  manifestent  qùé  dans  des  altercations,  dans  des 
pointilleries  toujours  fâcheuses,  toujours  trop  propres 


à altérerla  confiance  dont  le  corps  législatif  doit  être 
environné. 

A la  fin  delà  guerre,  un  grand  nombre  de  soldats  sq 
présenta  au  congrès  pour  exiger  des  indemnités  ; la 
pétition  étoit  insolente.  Le  congrès  demanda  des  for- 
ces au  gouvernement  de  Philadelphie  , pour  repri- 
mer ces  séditieux  ; le  gouvernement  ne  se  pressa  pas  ; 
et  le  congrès  s'ajourna  aussi-tôt  dans  le  Jersey  ,quoi- 
qu'aucune  violence  ne  lui  eut  ete  faite. 

Que  diroit  ce  congrès  , s'il  connoissoit  la  position 
.actuelle  de  la  convention  ? ne  blâmeroit-il  pas  juste- 


ment la  république  de  la  laisser  dans  une  ville,  ou 

.ses  délibérations  ne  sont  pas  libres  , où  tous  les  jours 
son  autorité  est  foulée  aux  pieds  par  des  autorités  in- 
férieures, où  ses  députés  sont  insultés  et  menace.?  ? 

Je  n'examine  point  ici , si  dans  un  temps  de  paix  , 
et  lorsque  la  constitution  sera  finie  , les  circonstan- 
ces physiques  et  politiques , n’exigeront  pas  que  la  ré- 
sidence du  corps  législatif  soit  fixée  à Paris.  Il  n’est 
pas  impossible  sans  doute  d'établir  dans  cette  grande 
ville,  l'indépendance  du  corps  législatif.  Mais  je  sou- 
tiens que  les  mesures  qui  peuvent  affermir  celte  indé- 
pendance du  corps  législatif  r dans  quelque  ville  que  ce 
soit,  doivent  être  prescrites  par  la  constitution, 
afin  de  n’être  point  contrariées  ; je  soutiens  que  la 
convention  n’a  point  maintenant  k Paris  la  liberté 
nécessaire  pour  prendre  ces  mesures , ni  la  force  pour 


les  faire  exécuter. 

Il  n’y  a donc  pas  k balancer  ; il  faut  que  la  nou- 
velle convention  s'assemble  provisoirement  ailleurs , 
pour  pouvoir  délibérer  librement. 

Mais i la  prospérité  de  Paris,  mais  le  bonheur  du 
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peuple'.  Que  vont-ds  devenir  ,/s>é  crient- qtt 
que  .sans  doute  Paris  a rendu  d’immenses  servie*» 
à;la  révolution}  xnak  ne  seroit  les  payer  trop  cher  , 
que  de  lui  sacrifier  la  liberté  de  la  Franee.  Ce 
geroit  trahir  le  vceu  de  Paris  même. 

La  république  doit  s’occuper  du  bonheur  de  Paris  ; 
c’est  une  defte  sacrée  \ elle  l’acquittera.  Une  foule 
àe  moyens  ae  présentent  pour  lui  rendre  son  antique 
prospérité , ou  plutôt  pour  lui  en  donner  une , fondée 
uur  dos. bases  .plus  solides,,  et  plus  honorables. 

premier .,; le  plus  efficace  de  ces  moyens, 
fst  le, pytqur.de  l’ordre  et  des  lok.  Or,  il  est  dér- 
montréyque  jamais  cet  ordre  ne  Rétablira  k Paris, 
tant  que  la  convention  y sf,ra  dominée  par  les  bri~ 
gands , qui  usurpentle  nom  de  ses  habitans.,  peur  en 
décorer  Jeura  arrêtés  §ang.uina|res.  Et  pe  peuple  de 
brigands,  qui  déchirent  Par i(S^  et  outragent  la  coW 
yen  lion , il  faut  enfin  l’exterminer. 

Et  e’est  a ces  brigands , qu’ils  appellent  le  peuple , le 
souverain,  que  nos  anarchistes  voudroient  asservi?; 
3a  France^  entière1. 

Croyez-vous  dons,  Jeur  dirai*)  e,  comme  Cicéron  $, 
aux  Catilina  de  spn  temps  (x),  que  le  peuple  fran-f 
cois  n’est  composé  que  de;  ces  misérables  gtipen^ 
diés  , pour  assiéger  le  sénat insulter  aux  ma, 
gistrafs,  provoquer  sans  cessé  les  meurtres,  les  pil> 
lages  les  incendies  ? O 1 la  belle  image  de  1» 
dignité  du  peuple  françois  , de.ee  peuple,  qui,  même  an* 
milieu  de  ses  revers , fait  trembler  les  rois  et qleurs 


(i)  Il  faut  lire  ce  passage  dans  l’prataur  romain  ; voyeç 
son  preniier  discours  , pro  domo  sua.  n*.  89  Le  peuple  dé 
Robespière  et  de  Marat , y esc  peint  avec  une  ressemblance 
frappante. 
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peuples  ëscîaVës;  que  celte  troupe  de  bandits,  de 
scélérats,  de  furies,  dont  le  sénat  est  environné  cbaquê 
jour  ! Le  peuple  françois  ! Il  est  dans  nos  villes , 
occupe  à faire  fleurir  nos  manufactures  ; dans  m't 
campagnes  , fertilisant  la  terre  ; dans  nos  armées,  àé* 
fendant  la  patrie  contre  les  tyrans  étrangers  ! Voila, 
Voilà  le  peuple  françois  que  nous  voulons,  que ü&tis 
devons  servir , dont  les  intérêts  doivent  l’emporter 
tnr.-tout  ! V oilà  le  peuple  qui  veut  que  seà  repré^ 
sentans  soient  libres , pour  lui  donner  de  bonnes  lois! 
V oilà  le  peuple  qiii  dit  aux  brigands  : je  vous  iinitio-** 
lerai  tous,  si  le  sang  d’un  seul  de  mes  représentai  est 
versé?  Voilà  le  peuple  à qui  nous  ne  devons  pas 
taire  la  vérité,  à qui  nous  la  devons  entière!  £h 
bien!  c’est  à ce  peuple,  que  je  dis  : la  convention 
n’est  pas  libre  à Paris,  la  convention  actuelle  ne  peut 
pas  vous  sauver.  Il  faut  en  nommer  une  autre , il  faut 
la  placer  ailleurs;  ou  voué  n’aurez  ni  constitution  , 
ni  gouvernement. 

Quel  bonheur  pour  moi,  si  Je  mè  trompois  çft 
portant  ce  jugement  ! mais  je  ne  puis  en  imposer  k 
ma  conscience;  je  connois  trop  bien  les  anarchistes  , 
«t  le  passé  m’a  trop  éclairé,  pour  me  laisser  abuser 
par  quelques  momens  d’un  calme  perfide , par  quel- 
ques  séances  où  la  raison  l’emporte» 

Bépartemens , écoutez-moi  ; voici  mon  thermo- 
mètre, il  doit  être  le  vôtre.  Quand  on  vous  dira 
que  la  convention  est  libre  , obéie,  demandez  , si 
la  municipalité  est  cassée,  si  les  provocateurs  à 
l’asassinat , à la  dissolution  , de  cette  convention,  ont 
jporté  -leur  tête  sur  l’écliafaud.  Sont -ils  impunis  ? 
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Benouvellent-rls  avec  la  même  audace  leurs  excès 
chaque  jour?  Dites  que  la  convention  n'est  pas  libre, 
et  par  conséquent  ne  peut  vous  sauver.  Oui  affirme  le 
contraire,  est  égaré,  ou  vous  trompe.  Force  ici , 
ou  loin  ici  ;voilà  mon dérnier  mot. 

Anarchistes,  brigands , vous  pouvez  Frapper  main- 
tenant, j’ai  fait  mon  devoir;  j’ai  dit  des  vérités 
qui  me  survivront  ; des  vérités  qui  effaceront  au 
moins  l’opprobre  dont  vous  vouliez  couvrir  à jamais 
nos  noms (i);  des  vérités  qui  prouveront  k toute  la 
France,  que  les  gens  de  bien  ont  constamment  déployé 
tous,  leurs  efforts , pour  lui  dessiller  les  yeux  * et 
sauver  la  liberté.  ' 


(i  ) Sans  douté  ils  le  voulôient , lorsqu’ils  demandèrent  à 
grands  cris  que  la  lifferté  de  la  presse  fut  enchaînée.  Ils 
Touioient  ôter  la  mémoire  de  leurs  forfaits,  et  de  nos  cou- 
rageux efforts  ! insensés  ! Les  tyrans  des  Romains  a voient  la 
même  tactique  que  nos  montagnards  : socordiam  eorum  ir- 
ridsre  libet , qui  présente  potentia  credunt  exiingut 
passe  etiam  sequçntis  ççyi  memoriam^tLcite^ 
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